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Ces quatre cahiers, nommés respectivement Saturnia, Alexandrie, Saturnia-Anxiété et Anxiété, proviennent d’une longue investigation menée par le laboratoire de phylogénie de l’Université des Arts de Saturnia. Sous le titre Journal de Fersac sont réunis codex et feuilles volantes retranscrites par nos soins et retraçant l’aventure de Fersac gro-Bagrosh, principal narrateur de sa propre campagne — fait rarissime, pour ne pas dire unique. En saturnien de surcroît ! Les langues orcs n’ayant pas d’écriture connue à ce jour.

Les faits rapportés sont-ils fidèles à la réalité ? C’est improbable. Fersac n’était pas vraiment sain d’esprit ; plusieurs passages laissent penser qu’il pouvait s’arranger avec les faits. L’objet n’en reste pas moins curieux et la révélation que nous faisons de son existence aujourd’hui au public est sûrement l’un des événements les plus impactants de l’histoire des orcs à Saturnia depuis leur accession à la citoyenneté.

Qu’a donc de différente cette version imprimée par rapport au manuscrit original ? Nous avons d’abord corrigé de nombreuses fautes d’orthographe, le saturnien n’étant pas la langue natale de l’auteur. Mais nous nous sommes efforcés de conserver ses tournures de phrases et expressions maladroites à chaque fois qu’elles étaient compréhensibles. Vous pourrez constater que l’auteur s’améliore rapidement à force d’écrire et d’entendre du saturnien chaque jour. Nous avons aussi pris la responsabilité de restituer une mise en page plus agréable. Enfin, nous avons cru utile d’ajouter ponctuellement des notes de bas de page et des documents annexes d’origines diverses afin d’apporter des éclairages sur certaines situations.

Que raconte cette histoire ? Le Journal de Fersac est le récit à la première personne d’un chasseur sans importance chargé par son clan de s’intégrer à la cité saturnienne, afin d’y retrouver une diaspora de l’Union clanique ou, à défaut, d’en fonder une. L’histoire est tout d’abord un témoignage unique des problèmes d’intégration qui émaillent notre civilisation de la part d’un intéressé, et il constitue un document précieux pour tout seigneur, religieux ou fonctionnaire de Saturnia confronté à des individus issus de communautés interlopes. Cette partie donne également une bonne vision de qui est Fersac, encore tout frais sorti de son clan, avant que son contact avec le reste du monde le change profondément. Ensuite, l’aventure de Fersac ne tarde pas à prendre une tournure gravissime à la suite de quelqu’incident qui met en branle nobles et bandits de différentes nations et le mêle à des conflits de premier plan. 

Nous n’en dirons pas plus, vous identifierez très bien cet instant fatal lorsqu’il adviendra, mais aurez sûrement plus de mal à suivre les évolutions des guerres à travers le prisme de Fersac. Là n’est pas le propos du Journal, même s’il apporte quelque compréhension sur l’origine d’événements jusqu’ici non élucidés. Nous vous invitons à puiser dans d’autres sources, comme les rapports de préfectures ou les archives de la presse, si vous souhaitez une vision d’ensemble des stratégies, mouvements de troupes ou enjeux politiques qui ont émaillé le début des années quarante du Troisième Empire. Le Journal, lui, raconte l’histoire de Fersac et ses changements en tant qu’individu au déterminisme insurmontable.

 

Avertissement

Le Journal de Fersac est une histoire réservée aux adultes avertis. Ses principaux acteurs sont coupables de sévices parfois décrits avec complaisance et force détails. Aucun d’entre eux ne peut être considéré comme raisonnable ou sage, même si certains d’entre nous leur trouvent davantage de sympathie que certains de leurs opposants qui se distinguent par un karma encore plus chargé que le leur. Bien des personnages que vous allez rencontrer auraient dû être traduits en justice civile ou en cour martiale. Les violences et abus de toutes sortes, s’ils n’étaient pas nécessairement le lot quotidien de Fersac, sont quand même relatés avec une satisfaction qui glacera le sang de la plupart des lecteurs. Ce sont affaires de larrons, il n’y a pas à en douter.

Si vous avez le moindre doute sur vos capacités à endurer l’évocation de tels actes, fermez ce livre immédiatement. Pour les plus braves ou les plus malsains d’entre vous, nous souhaitons une lecture cathartique.

 

 

 

 

 



Livre I : Saturnia

Par Fersac Frère-des-Trolls, scientifique du clan Bagrosh

 

« Les plus courageux d’entre nous se couperont les couilles pour ne plus vivre dans ce brouillard dans lequel nous sommes plongés à l’adolescence. »

Haro, Bustari

 

 



18 Décembre, 43Ème Année Du 3Ème Empire. Comment Je Détruisis Ma Première Auberge.

 

Mon nom est Fersac. Je viens d’appris à écrire le saturnien. On se demande le pourquoi c’est moi qui écris le journal, que j’ai à peine apprendre à écris le saturnien. C’est le Grand Bossu de la grande cabane en cailloux qui, jadis que je rentrai de chasse, dont j’avais pris un faisan, un ours et un lapin, me dit dans notre langue : 

— Fersac, c’est assez pour nous de vivre loin en nous cachant comme des criminels mal-aimés. 

Il était sorti dans le vent de la mer, tout en haut de la falaise. L’herbe lui balayait les mollets et la barbe les épaules. Il était fatigueusement appuyé sur son gros casse-tête. Ça paraissait dramatiquement important qu’il soit venu me trouver là, à la fin du sentier, tout en haut de l’escalier, avec ses jambes frêles. 

— Tu sais que les saturniens ont décidé il y a quelque temps déjà qu’ils ne pouvaient plus nous tuer sans une bonne raison. C’est à cause de ça que tous les autres sont partis vers là-bas. Mais il reste nous, et si nous restons ici, les elfes finiront par nous flécher tous, tous, tous. Les autres sont trop fiers pour le voir, mais toi et moi, on le sait. Il faut que nous apprenions comment les autres vivent pour savoir comment nous pouvons vivre comme eux. Tu vas partir en voyage. 

J’étais pris de court. J’avais encore la viande sur le dos et, tout essoufflé, je répondis :

— Ben c’est que, Grand Bossu, je ne sais pas comment moi qui voyage va vous apprendre des choses à vous-autres, qui restez là à ne rien faire. Même si je rentre au camp, à la fin, je ne me souviendrai pas de tout. 

Il se traîna avec moi dans la descente des marches, en se tenant d’une main au flanc de la falaise. Il faisait gris fond de culotte, et le sel et la mer remplissaient l’air de l’odeur de la houle et des restes de coquillages pourris que les enfants jetaient en bas, sur la plage, après avoir goulûment avalé leur dedans visqueux.

— C’est pour ça que tu vas écrire une histoire. Va voir l’Hermite Interlope qui t’a appris à parler le saturnien, et demande-lui de t’apprendre à le lire et à l’écrire. Tu raconteras sur le livre tout ce que tu verras, et lui n’oubliera rien si tu ne le mouilles pas. C’est une mission scientifique !

Ce mot résonna en moi. Même si je ne voyais pas bien ce que ça pouvait bien vouloir dire, il me donnait de l’importance. C’était ce qui comptait pour moi. Scientifique du clan Bagrosh ! Enfin une place intéressante  ! Savoir parler le saturnien m’avait déjà fait discuter avec plein de marchands vagabonds et de bergers saturniens, de ceux qui ne s’enfuyaient pas aux jambes à cou directement quand ils me percevaient. J’avais pu ramener au camp du manger et des étoffes que personne n’avait jamais vu avant. C’était l’époque à peu près où j’avais commencé à bien niquer. C’était certain que j’allais tout au moins l’essayer, la mission scientifique.

Ainsi, j’appris à écrire le saturnien comme vous le voyez. C’est un vrai travail de paysan, mais pour une mission scientifique d’explorateur diplomate anthropologue chasseur comme moi, c’est nécessaire. Et surtout, je sais quel plat je choisis dans les auberges, et ça m’évite d’avoir à chaque fois de la soupe ou rien que des sauces, comme c’est arrivé une fois. Je commande la viande.

La viande, en Saturnia, c’est un art comme l’orfèvrerie ou la mosaïque. Une charnière entre nos deux cultures. Saucisse de foye, jambon de Firmament, mousse de canard aux cèpes, pasté de sanglier, rost de chamoye, gigot à l’ail, terrine de biche aux trompettes de la mort, saucisson au roque, andouillette roulée, tripes des marais, tartare de bitard et frites de panais, brochette de fruits de mer fumés, ventrèche au miel, coquelets farcis, magrets d’oye, rognons, boudins, sanquettes, farçous, pavés, bavettes, noies, pieds, groins, têtes, cuisses, ailes, sots-l’y-laissent, blancs, jambonneaux, filets, ris, joues, épaules, têtes, cuisses, cœurs, langues, toute la découpance bijoutière de la proie déclinée en multiple bombance de confiserie salée avec vin rouge ou bière et qui donne du sens aux pommes de terre. Ce fut ma première grande découverte saturnienne.

Pour ceux qui ne le savent pas, les auberges sont des maisons où chacun y peut entrer, manger et dormir à foison quand il ne sait pas où le faire ailleurs, en échange de pièces de monnaie. En Saturnia, on trouve une auberge sur chaque colline. C’est à se dire : par le Grand Œil ! Personne ne doit jamais dormir dehors dans ce pays. Mais si. Les saturniens sont territoriaux. Si un autre saturnien ne respecte pas les règles fixées par le propriétaire du sol sur lequel il marche, il se fait sortir. Ça comprend qu’il faut taper à toutes les portes avant d’entrer, et on a vite fait de franchir une frontière sans y être autorisé et sans s’en rendre compte : un fossé, une barrière cassée, une borne emmitouflée dans les herbes. Voilà. Beaucoup de saturniens dorment dehors, même en hiver. C’est comme ça qu’ils contrôlent la démographie.

Alors, comme j’avais pas grand monde à dire au revoir, que je croyais bien savoir comment vivre de rien, et que d’une certaine façon, j’étais bien hâte de départir, je mis mes plus grosses bottes de fer, ma tunique la plus saturnienne, et ma plus grosse peau d’ours. Je rassemblai un fagot de sagaies et pendit mon propulseur en bois de cerf à la ceinture, ceignit trois-quatre couteaux en silex. Je remplis une outre de vin, me passai la sangle de la gibecière vide autour de tout ça, et descendis sur la plage à longer les rocs dans le froid des gouttes.

En quelques jours, je savais reconnaître les lettres et les dessiner. Je lus aussitôt plusieurs livres qu’il avait, ce qui me prit encore quelque temps. Et puis un jour, l’Interlope me donna le présent journal, des plumes, et de l’encre. Je ne repassai pas par le clan Bagrosh, entamai directement mon voyage vers le Sud, épris d’un désamour total pour ceux qui avaient été mes compagnons de déprime.

Ça faisait deux bonnes semaines que je traversais la Cordillère depuis oùsque se cachait le campement Bagrosh vers les terres intérieures. On l’appelait toujours campement, comme si on était encore en guerre, mais en fait, il ressemblait plutôt à un petit village à flanc de falaise, gardé par des guetteurs tapis dans la lande au-dessus. Comme le disait le Grand Bossu : « il n’y a jamais eu autant de batailles que depuis que la guerre est finie. »

J’étais content de ne plus avoir à dormir dehors avec l’arrivée de l’hiver, surtout qu’il n’en finissait plus de floconner partout. Même avant le voyage, il m’était arrivé de coucher à la belle étoile, à cause de toutes les chasses qu’il fallait faire, et surtout des chasses qui étaient faites contre nous. Dormir dehors allait, à la belle saison. Mais l’hiver, c’était dur. On attendait que la nuit passe plutôt quesqu’on dormait vraiment. 

De plus, pour un saturnien, c’est malpoli de s’endormir dehors. Ça l’embête de voir des dormeurs, ça lui rappelle qu’il ne dort pas dehors et il sent son territoire dérangé par les notions de charité qui lui viennent naturellement. Car le saturnien est bon par nature. On est comme intrus, au pas de sa porte, nous qui sommes mauvais.

Après moult bergeries, relais de mallepostes, huttes de lutins et cabanes de cynocéphales, je parvins à mon premier vrai tas de maisons, un village avancé – reculé, pour un saturnien – qu’on nommait Glambet-sur-Colline. C’était un rassemblement de quelques petites chaumières à peine plus sophistiquées que les nôtres, aux toits d’ardoise sombres et pentus, coiffés de poudreuse sur des murs de granit gris-noir. Les pâturages s’étendaient tout autour jusqu’aux lisières des forêts de pins. Au milieu s’élevait un clocher grêle avec une grosse cloche froide qui pendait lourdement au-dessus des rues vides et qui menaçait de crouler à tout tint. Je savais qu’il y avait au moins une auberge, sinon pour les pérégrins, du moins pour les alcooliques. Je me repérai, emmitouflé dans mes manteaux à la parlotte qui résonnait aux coins. Seules mes défenses dépassaient. Le bruit venait d’une baraque d’oùsque pendait une enseigne que je ne pus lire, car elle était recouverte de neige en travers. Je poussai la porte qui grinça comme une sorcière. 

L’intérieur granitique, sans fenêtre ou presque, était pâlement éclairé par quelques lampes à huile pendues au plafond. Il était bondé à ras de saturniens qui se pochtronnaient au ballon de rouge en écrasant leurs mégots sur le sol de terre battue, affalés sur les planches posées sur des tonneaux, d’où s’écaillait abondamment le vieux vernis. Quelques croûtes noires encadrées sur les murs laissaient penser que le patron avait le souci de rendre le lieu agréable, ou alors qu’il avait un beau-frère qui avait trop de temps pour lui. Certains levèrent la tête en ouïssant le grincement de sorcière et les bruits de parlottes s’éteignirent avec le courant d’air. 

J’avais été mis en garde par le Grand Bossu : les saturniens, c’était de la vraie chair à pasté. Ils étaient presque aussi cruels que les elfes. Ils ne nous aimaient vraiment pas du tout, à cause de la guerre de nos grands-pères contre leurs grands-pères, de nos gueules pas belles et des rumeurs qui nous circulaient dessus. 

La guerre, c’était une histoire sur laquelle le Grand Bossu m’avait demandé de me renseigner quand j’en aurais l’occasion, car lui n’en savait que la toute petite partie à laquelle il avait participé. C’était peu, et c’était moche : à part cogner, courir, mourir de faim, courir encore, et se faire insulter tout le temps, il n’avait pas grand-chose à en dire. Sans parler qu’il n’était là qu’à moitié, à cause de l’humeur d’Orco qu’il fallait s’injecter avant les batailles et qui révélait la nature cauchemardesque du monde et renforçait le sang dans leur corps. 

— Fais attention, qu’il m’avait répété encore, parce que tu ne seras pas le bienvenu. Mais tu ne dois pas les tuer ! Tu dois t’adapter ! Là est ta mission ! Dis oui à tout : science, pax saturnia, intégration. Intégration !

Il levait l’index en insistant. C’était que c’était très grave. C’était vrai : si on ne faisait pas la paix, on allait continuer à se battre. C’était d’une logique incontestable. Il avait ajouté : 

— Si quand même tu peux évaluer les forces des saturniens pour tâcher savoir s’il y a moyen de faire en sorte qu’on ait une chance pour qu’on les écrase, c’est aussi bien. On sait jamais. Il faut se préparer à toutes les éventualités. 

Sacré Grand Bossu. Les vieux réflexes. Je ne le blâme pas, j’ai moi-même un mal certain à ne pas arracher le visage des saturniens avec les dents.

Le Grand Bossu faisait partie de ces vieux orques qu’on appelait traditionnellement les « Svinfulquingaargh » dans notre langue : les Sangliers Fous. La guerre continuait en eux et dans leur tête pour toujours. On disait aussi qu’elle passait dans leur sang, dans leur sperme, puis dans leur progéniture, et que d’eux naissaient les meilleurs guerriers. 

C’est vous dire ce qu’on bombe le torse et ce qu’on se cogne dessus. Pour le meilleur, mais surtout pour le pire. Les saturniens n’aiment pas trop ça. Je les comprends, moi non plus. Il faudra que je n’en parle pas trop, que l’humeur d’Orco et la folie du sanglier coulent dans le sang des Bagrosh. Je sais que chance il y a pour qu’un saturnien lise aussi cet ouvrage. Qu’il sache, je ne suis le méchant de personne. On pourra toujours y revenir plus tard !

J’oubliai l’espace d’un instant de colère les préceptes de notre vénérable et craint Grand Bossu. Tout le monde s’était mis à me regarder fixement ; alors je les regardai aussi, parce que le but de mon voyage était de faire des observations. Les quelques personnes présentes étaient surtout des saturniens de ferme qui prenaient du repos tous ensemble. Ils me regardaient avec des yeux ronds comme des petits cochons, gonflés de raisin fermenté, un peu fermentés eux-mêmes, en se demandant si j’étais venu répandre le meurtre et le sexe, ou si je m’étais juste perdu dans la neige. S’ils m’avaient demandé, j’aurais répondu la deuxième. Mais ils n’étaient pas très doués pour communiquer. Je me dis que je devais vite dissiper les soupçons. 

— Hé  ! ça fait des jours que je marche sans croiser personne  ! J’arrive ici où il y a du monde et où se chauffe de tout bois  ! Je voudrais bien ne pas dormir dehors ce soir  ! C’est ici l’auberge, ou le berger tremblotant m’aura menti ? Aubergiste, des tartines et du vin  ! Et que ça saute, que ça bondisse ! Par l’Œil !

J’avais tenté l’enjouement et le sourire à pleines dents. Je sus par la suite qu’il me faudrait faire preuve de plus de discrétion dans le futur, car ce fut là qu’un petit affreux ; enfin petit par rapport à moi, mais plus gros que la plupart des autres ; se leva, et dit : 

— Tu t’es perdu, cochon vert ! 

Oui, il m’avait dit ça  ! Étonnamment, je trouvai ça blessant. Je n’avais rien contre les cochons, mais c’était l’intention qui comptait.

— Ici, c’est pas pour les animaux  ! Ici, c’est la civilisation  ! Les sauvages vivent plus loin, dans les cavernes, avec les trolls ! 

— J’comprends pas euqu’ça s’fait qu’on l’ait laissé rentrer, ç’ui-là ! Ajouta un relou à côté. 

— J’me d’mande ben d’où qu’il sort, dit un autre qui cachait mal sa peur, j’croyais qu’la région avait été pacifiée.

On avait beau s’y attendre, c’était difficile pour quelqu’un comme moi, plein de bons sentiments, bien que fatigué, et qui n’attendait qu’un bout de truc à manger pour cesser de broyer du noir, de se laisser traiter comme ça sans rien dire. Surtout quand le but de tout ça était d’avoir une conversation polie à noter dans le journal. Je sentis la mauvaise humeur me monter par les capillarités, et ça sortit tout seul :

— Mais non. Il reste vous tous, les crasseux, les chenus, les rougeauds, les flasques, les foireux, les racistes et les ribauds, qui traînez là, comme de vieilles serpolettes usées, à vous faire boire des lambeaux de vos tristes journées de prolos édentés par des bouteilles de gnôle ! Alors vous voyez bien qu’il y a encore plein de travail avant que la région soit pacifiée !

Je sais que ce n’était pas une attitude très scientifique, mais il y a des moments où quand ça va plus, la personne déborde de son habit professionnel. Je n’attendis pas qu’ils s’énervent, ou répondent, ou s’enfuient : y’en avait plusieurs qui s’étaient levés, alors je leur cassai la bouche à tous avec distinction. Pas trop le temps de finasser ; je devais être seul contre une douzaine. Ils brandirent des haches et des fourchettes, comme si j’étais personnellement responsable de ce qu’il faisait froid, de ce que leurs asperges pousseraient pas, de leurs rameaux de cocus, de ce que les collecteurs d’impôts ils venaient avec une escorte, du chômage, de la corruption des bourgeois, ou de ce qu’on ne s’écrasait pas devant eux comme ils s’écrasaient devant les autres. 

En d’autres circonstances, j’en aurais bouffé un pour l’exemple, avec une joie décomplexée. Mais je n’étais pas chez moi. Je devais être diplomate et bien m’intégrer. Je devais respecter un minimum. Il fallait bien commencer à se mettre des limites à un mendonné ! Alors : j’en pris un pour taper sur les autres. Et la table ! Le coup de poing, crac ! Et la chaise sur le dos ! Un peu d’élan, les deux pieds en avant sur les cinq d’un coup. 

L’aubergiste hurlant avait sorti un tromblon : d’un coup de genou, je le brisai. Et puis son nez en suivant, et le miroir du fond qui fit une grosse toile d’araignée sur la scène déjà sens dessus dessous. Une cuillère tordue et un coup de cruche, schplaf ! Lui, avec une cotte de mailles, qui n’était sûrement pas un fermier mais peut-être plutôt un garde, et qui en était d’autant plus imbibé, brandit une grosse épée. Aussi alla-t-il se planter dans un tonneau de bière emporté par son élan. Et l’autre, là, le barbu : bim ! sa barbe n’amortit rien. Il traversa le plafond et se retrouva encastré jusqu’à la taille dans la chambre d’au-dessus, oùsqu’un couple faisait des galipettes à l’horizontale, perdus dans les jupons de la bonne dame invitée en sus et les jambes en l’air ! 

Une fois que tous ceux qui voulaient en découdre gésirent dans la vaisselle cassée, je redemandai l’hospitalité à l’aubergiste en tapant du plat des mains sur le comptoir. Le visage en sang, pleurnichard, il me suppliait de l’épargner. Je devais malgré moi lui avoir envoyé des signaux contradictoires, car il me fallut répéter plusieurs fois. Comme j’étais un peu énervé, je mordis à pleines dents dans un tabouret. Et tandis que je mâchais le chêne, j’avisai le prix des chambres inscrit à la craie sur une ardoise miraculeusement intacte. Ce fut plus efficace que les autres incivilités, et je renonçai à dormir là. J’avais mal à la tête. Je crachai le tabouret.

Pour gagner de l’argent, il faut rendre des services à des gens qui en ont. La méthode la plus rapide fut pour moi de demander du travail aux paysans du coin. Je savais les reconnaître, car ils avaient tous une grosse moustache et un bonnet qui leur cachait les yeux. Ils me firent asseoir sur une botte de paille et se concertèrent en messes basses, incapables de me chasser eux-mêmes. J’avais si faim que je me mis à grignoter la chandelle qui coulait sur la table devant moi. 

Là aussi, en y repensant, je crois qu’ils cherchaient à trouver un moyen de se débarrasser de moi. Je pensais qu’ils m’enverraient couper du bois ou casser des pierres. Au lieu de ça, ils revinrent vers moi, et me grommelèrent comme ça : 

— Un troll mange nos moutons dans les collines. Si tu le tues, on te payera la somme qu’il vaut. Un troll, ça vaut cher. 

Ha ! Ils croient que c’est le troll qui va m’avoir. Ils ont intérêt à avoir l’argent quand même, sinon c’est moi qui leur ferai bouffer les moutons.

Comme il faisait nuit noire et que j’étais fatigué, ils me mirent à dormir dans l’étable avec les vaches. Pour ne pas que je les mange, ils me posèrent un bol de soupe brûlant et un pain devant la porte. Je le bus d’une traite et mangeai la miche toute entière. Je m’endormis rapidement ; les vaches, c’est comme autant de bouillottes géantes. J’espère que j’aurai une vache un jour.

 



19 décembre 43. Comment je gagnai mes premiers sous avec un troll.

 

J’en ai un peu marre qu’on me compare à un troll, et enfin je leur ai montré que je vaux mieux que l’idée qu’ils se font de moi. Et des trolls. J’écris à une bonne distance du village ; après ce coup j’ai pas intérêt à revenir avant d’être tout à fait saturnien.

Au petit matin, revêtus de plusieurs couches de pulls tricotés, raides du genre qu’on met aux bébés quand on a peur qu’ils prennent froid, les paysans moustachus m’emmenèrent sur les pâturages. La neige éclatante était imbibée de sang d’ovins. Un gros chemin avait été déblayé jusqu’à la forêt de pins noirs. On voyait l’herbe gelée toute froissée qui continuait à travers la neige et dans les sous-bois illuminés par la poudreuse. 

— C’est fastoche, j’y dis, la trace est là, elle est toute fraiche. Pourquoi ne pas le faire vous-mêmes ? Vous ne savez pas comment faire, peut-être ? Suivez-moi, vous apprendrez des choses. 

— Non non, me répondirent-ils, allez-y tout seul, c’est pour ça qu’on vous paye. 

Ils n’étaient pas très sûrs d’eux. Moi, je voulais juste être sympa. Créer des liens. Bref.

Ce fut seul que je m’engageai dans la forêt blanche de neige et noire de pins. Pour qu’il laisse une telle trace derrière lui, ce troll-ci devait se sentir à l’aise. Glambet-sur-Colline, ce village inoffensif où on pouvait démolir une auberge sans se faire courser par un seul garde, devait être un garde-manger bien pratique. Comme quoi, civis passem para bellum, comme dirait l’Hermite. 

Gros et grand qu’il était, le troll avait fait tomber de la neige des branches sur son chemin. Je formai l’idée qu’il avait tracé une piste exprès pour attirer les saturniens qui se sentaient en chance. Car nous savons vous et moi que la chair humaine est la meilleure. Mais il allait être déçu. 

Je ne craignais pas de marcher trop longtemps avant de tomber sur lui. La piste s’arrêtait dans une petite clairière, où s’alignaient trois grosses pierres, presque comme des menhirs. On me ne la faisait pas à moi : il était l’une d’elles, car vous savez aussi bien que moi que les trolls se déguisent en pierres ou autres éléments de la nature pour mieux tromper leurs proies. C’est le B. A. BA de la chasse au troll.

Je tapai sur le premier caillou avec ma cognée ; celui qui au lieu de se casser aurait poussé un cri en saignant aurait été ma proie. Le roc se cassa sans crier. Je cognai sur le second. Il ne cria pas. Ce devait donc être le troisième. Il se laissa faire et se brisa lui aussi sans protester. 

Et soudain, j’eus peur à m’en chier dans le froc. J’étais eu. Il fallait réfléchir vite : couillon, il était un arbre ! Sûr ! Ou pas ? Pas un oiseau, quand même ! Un nuage ?! 

Soudain, le sol s’ouvrit. Une horrible crevasse dentue se creusa sous la neige. Une tête blanche comme la mort, avec un grand nez, plein de poils noirs et drus comme des aiguilles de pin tous recouverts de grosse neige, deux yeux de cuivre, minuscules et luisants, et deux horribles grands gros bras comme des troncs d’arbre émergèrent sous mes pieds. Et moi d’avoir les pieds sur ses mâchoires glissantes qui en s’ouvrant menaçaient de me faire faire le grand écart et de me bouffer les roustons ! 

Je bondis en arrière pour éviter le claquement sec de ses canines acérées sur mes roubignolles, et le troll se jeta à ma suite. Toute sauvagerie dehors, toutes ses dents, comme j’ai dit, alignées avec les griffes, se tendaient vers moi dans un air abject et abominable que vous n’aimeriez pas voir dans vos cauchemars. 

Et moi d’armer mon propulseur comme un seul homme et de décocher ma sagaie d’un seul mouvement de fuite et de jet tout à la fois, tchac ! Pirouette ! Droit au cœur ! C’en aurait été fait du troll aux moutons de Glambet-sur-Colline. Mais au moment de lancer, le troll me mit une de ces manchettes, comme un bélier qui m’arrivait sur le côté, paf ! Et pendant que j’étais en l’air, la sagaie partit vers le haut et se plantai dans le lobe de son oreille de troll droite. 

Tout le monde sait que les trolls guérissent d’une bataille à l’autre. Que si on ne leur coupe pas la tête ou qu’on ne leur crève pas le cœur, le problème persiste. Mon projectile lui fit comiquement une boucle d’oreille. Il s’écria sous le coup de la douleur : 

— Aille ! Mais tu es fou, la putain de toi ! Tu m’as niqué l’oreille ! 

Si un jour vous croisez un troll de la Cordillère qui roule les r avec un accent de troll de la Cordillère et qui a une sagaie en guise de boucle d’oreille, vous saurez que Fersac gro-Bagrosh le chasseur de trolls est passé par là.

— Hé, quoi  ! Tu veux plus me manger  ! lâchais-je, le souffle coupé, en me débattant dans la poudreuse.

— Allez, va, c’est pas la peine, qu’il me dit. Je ne vais pas me battre contre toi juste pour manger de l’orque. Je croyais que ce serait des saturniens, ou à la rigueur, de petits marcassins. Mais les orques, c’est trop coriace, oui  ! Trop coriace  ! C’est fait rien que de nerfs et de cuir. Et des fois, ils sont même malades ! 

Il s’assit sur son cul.

— Oh ! Mais dis moi, petit orque ! Tu serais pas de la bande du Grand Bossu ? 

Il se gratta la barbe en herbe froissée, faisant tomber de la neige.

— Mais oui, je te reconnais  ! Tu es le petit Fersac  ! Tu te souviens pas de moi ? Allez, va. C’est normal, la dernière fois que je t’ai vu, tu étais petit comme ça  ! Non, comme ça, même  ! C’est la folie que je te revois si loin de ta maison. J’aurais pu jamais te reconnaître avec ta belle barbe noire et ta coupe en brosse. Tu es bien vert et tes dents ils ont bien poussé ! Tu dois tuer beaucoup d’elfes si je mens pas, hein Fersac ? 

— Ben justement, beau doux sire… 

— Oh, je t’en prie, coupa-t-il, appelle-moi tout simplement Rablesnagrahkralehmahrnkhgrznazok. 

— Oui… Heu… Je suis content que vous connaissiez la famille gro-Bagrosh et le Grand Bossu, ça fait plaisir, balbutiai-je. 

— Ah  ! Si tu savais les parties de chasse qu’on se faisait le, Grand Bossu et moi  ! continuait-il, pensif. Les elfes en brochette, c’est plus des choses qu’on mange aujourd’hui.

— Ça fait bien longtemps qu’on se cache et qu’on essaye de se faire oublier, ajoutai-je. On ne tue plus d’elfes, maintenant, parce que les orques sont tous partis. Les clans sont vides et les représailles sont terribles pour tout orque qui pose un pied en forêt. 

— Ah oui, c’est la grande tristesse. 

— Mais le grand Bossu a entendu par l’Hermite que la guerre était finie depuis tellement longtemps que certains orques devenaient des saturniens en travaillant dans les fabriques. C’est peut-être des rumeurs. Il m’a demandé d’aller vérifier. Je me suis figuré qu’il fallait trouver du travail chez des saturniens, pour commencer. Parce qu’il faut de l’argent, vous comprenez. Mon premier travail, c’était de vous tuer. Mais c’est difficile maintenant puisqu’on est de la famille. 

— Ouh, je suis content de t’entendre dire ça. Les orques c’est pas des tendres d’habitude, même entre les membres de la même famille. Surtout quand il fait grand faim, comme cet hiver.

Rablesnagrahkralehmahrnkhgrznazok plissa les yeux en regardant le ciel tapissé de nuages cotonneux. 

— Bon, petit Fersac, lâcha-t-il enfin. J’ai peut-être une solution pour nous deux. Je me fais trop remarquer, ces derniers temps. Il faut que je me casse avant qu’ils envoient d’autres chasseurs. Et comme ils t’ont envoyé toi, je crois que mes décennies sont comptées. Mais avant, je pourrais finir le troupeau que j’ai commencé, non ? Sinon, les moutons, ils seront tristes. Et toi, tu seras payé, si les saturniens me croient mort.

Il dressa un index à la consistance d’écorce de pin.

— Je vais donc faire le mort. Je fais ça très bien. Je le tiens de mon grand-père. Il arrête si bien son cœur qu’il nous tromperait nous-même. Aujourd’hui, il en est à plusieurs siècles ; il bat tous les records. Donc : tu m’amènes dans le village pendant que je suis mort. Quand tu seras assez riche et assez loin, je ressusciterai en toute discrétion pour finir les moutons, et je retournerai dans la montagne. 

Ça me paraissait une bonne idée. Aussi se coucha-t-il par terre, et je le traînai par la cheville dans la neige. Ce faisant nous discutâmes un peu : 

— Et comment va le Grand Bossu, après toutes ces années ?

— Oh, il est à un âge où le corps trahit. Il ne peut plus sortir du camp, le pauvre  ! Quand il est venu me trouver pour me donner le voyage à faire, il était monté tout en haut de la falaise. Tout le monde pensait que c’était folie. Il se tient à peine debout. Mais il avait besoin de la vue dramatique de la mer étendue pour me convaincre. 

— Et l’Hermite ? toujours solitaire ?

— Égal à lui-même, toujours dans sa coquille géante de bulot cosmique. Il n’a pas changé, depuis que je le connais. Maintenant silence, voilà le village. 

De retour à Glambet-sur-Colline, les fermiers moustachus, toujours raides dans leurs pulls et leurs manteaux, m’attendaient avec fourches et faux, et n’en revenaient pas leurs yeux de me voir revenir sain et sauf, même pas essoufflé, avec un troll mort grand comme trois fois moi, à charrier de la seule force de mes jambes. 

— À qui parliez-vous ? y z’y dirent.

— Je slamais pour me donner du cœur. Maintenant vous payez la somme du troll et je m’en vais, parce que vous voyez je n’ai même pas très envie de rester dans votre village oùsqu’on m’agresse d’un commun accord. Vous devriez être contents. 

L’un d’eux me lança une bourse pleine de pièces brillantes, et me dit : 

— Trente pièces d’or, c’est le prix d’un troll. Mais normalement ça sert à payer toute une troupe de chasseurs de monstres spécialisés. Vous pourrez vous acheter une maison, avec ça. Très loin, de préférence.

Ils étaient impressionnés, se chuchotaient des choses sans me quitter des yeux, et avaient d’autant plus envie que je parte. 

— Bon, ben vous êtes peut-être malpolis, mais au moins, vous payez. Allez, tchao les caves. 

Je les ai bien eus, c’est bien fait pour eux !

Maintenant, dodo. Faut pas attendre qu’il fasse trop froid pour s’endormir, sinon on ne s’endort plus.

 



25 décembre 43. Comment je fus invité à manger par un ogre et ce que je mangeai chez lui.

 

J’eus bien moins envie de m’arrêter dans les villages de peur qu’on me tienne pour responsable de n’avoir pas tué le troll. Je préférai couper à travers bois, en évitant les champs pour qu’on ne me m’envoie pas du gros sel dans l’oignon. Et que dans les campagnes, une silhouette seule sur la crête de la colline, c’est forcément que c’est lui le responsable de ce qui s’est passé. Ou du moins, c’est tentant à tirer. Les rares gens que je croisais m’avaient laissé passer sans rien me dire. Et même s’écartaient très largement, quitte à marcher dans des flaques ou à tomber dans les fossés à force de me dévisager. 

La région était encore toute collineuse, et il faisait toujours un froid de poule. La terre gelée et dure comme des os cachait bien le gibier, et je n’avais guère pu manger que trois lapins, un castor, un cheval, un goupil et vingt-deux écureuils cette semaine, étant entendu que je faisais carême des bestiaux bien armés qui pourraient m’attirer des ennuis chez les saturniens. Comme les nains, par exemple, nombreux dans le pays. J’aurais eu l’utilité d’une liste exhaustive des bêtes considérées comme citoyennes chez les saturniens, aussi pris-je le parti de ne manger que des quadrupèdes, des poissons et des oiseaux, en espérant qu’ils n’appelassent pas à l’aide en saturnien. 

C’était donc avec la faim au ventre que je me rapprochai de cette espèce de manoir avec des tourelles maigrelettes comme des pigeonniers, au milieu de squelettes d’arbres effeuillés, sur une colline noire enneigée. Je n’avais croisé personne de toute la journée tellement le pays était affamé et abandonné, alors je me dis que j’aurais bien des histoires à leur raconter en échange d’un repas chaud, puisqu’on m’avait dit que c’était ce que faisaient les trouvères et les elfes au cours de leurs pérégrinations.

Je frappai à la grosse porte en chêne avec un heurtoir en forme d’œil, et j’observai alentour. Il y avait une vasque aux oiseaux vide dans le jardin en friches, des buissons vides aussi qui se tordaient de gel, et des vignes qui moiraient les murs de pierre noircie et les fenêtres cintrées. Je remarquai que la porte pivotait toute seule sur ses gonds, poussée par le vent. J’entrai donc pour la refermer derrière moi, avant de remarquer que le loquet avait été brisé, en ayant fait éclater la pierre comme seul un troll, ou à la rigueur un bélier, en était capable. 

Le dedans ressemblait à l’idée que je me faisais d’une maison de baron de quelque chose. Amateur de chasse, mais trop vieux ou trop pauvre pour entretenir ses taxidermies bouffées aux mites. Le hall était en effet couvert sur deux étages d’un vieux massacre ; des têtes empaillées de sangliers, d’ours, de conils, de cynocéphales, de loups, de cerfs, de griffons, de bitards, de baluchithère bien qu’il n’en existât pas dans ces contrées, d’hippogriffes, de vouivres, de basilics, d’araignées et de chamois. La maison était plongée dans le noir, et une violente odeur de sang tapait dans le nez. 

Je fus attiré par une lumière chaude qui venait du fond du couloir et longeait le mur tapissé d’ombres glacées. Je parvins à tâtons dans une grande cuisine en granit, avec un âtre énorme où ronflait un gros brasier, à la lumière duquel se découpait une silhouette gargantuesque et grasse, et encore plus colossale que le troll de la Cordillère, et qui se dandinait en chantonnant, et en tapant sur de gros bouts de viande avec un fendoir large comme un écu. 

— ROH, ÇA C’EST CHOUETTE  ! gueula le monstre en se retournant d’un coup et en ouvrant les bras, jetant des gouttelettes de sang partout et faisant trembler les vitres. Pas trop froid mon gars ?! Viens te réchauffer par là ! Il fait ben bon près du feu ! 

Trop transi pour penser, j’eus à peine le temps de poser mon sac qu’une paluche large comme une rondache vint m’asseoir sur une chaise. J’acceptai en grelottant de soulagement, et je tendis mes mains vers le feu pour tenter de leur faire retrouver une couleur normale, verte, pressé de faire partir tout l’hiver qui s’était glissé sous ma peau au point de m’endolorir les ongles. 

L’ogre continua à hacher sa viande à grands coups. Je ne voyais pas son visage en contrefeu, mais le contour me faisait apparaître sa tête comme une bête bosselure dépassant à peine de ses épaules poilues. Quand mes lèvres furent assez tièdes pour bouger de nouveau, je marmonnai : 

— Dites-moi, beau doux sire, ce n’est pas chez vous ici, si ? Vous avez emménagé il y a longtemps ? 

— Ahr ! L’y dit, je me suis trouvé ce petit coin pour l’hiver ! En attendant de trouver un meilleur terrain de chasse ! J’ai mangé ses habitants en potée ! Et quelques coursiers de passage en salade ! Et depuis, plus personne ne passe dans les environs, pas même le plus petit gnome des prés ! C’est ben difficile de manger correctement par ici, vous avez dû vous en rendre compte ! 

— Ça c’est ben vrai, j’y dis. 

— Mais j’y pense ! vous devez avoir drôlement faim ! qu’il me dit. 

— Ça oui, alors. J’ai ben la dalle, lui répondis-je, imitant son parlé pas exprès dans mon souci de lui être sympathique. 

— Je n’ai là que du sanglier ! de la vache ! et du veau prénatal issu de la vache ! La vache était grosse  ! Mais si le cœur vous en dit, je suis en train de préparer un bon pot-au-feu  ! Il fait trop nuit pour reprendre la route ! Restez donc ici, vous dormirez comme un mort ! 

Mes oreilles devaient ne pas s’être assez bien réchauffées.

— Comme un quoi, pardon ? 

— Comme un morse, qu’il me dit plus doucement en détachant bien les mots, ça dort beaucoup les morses, qu’il me dit. 

— Ah d’accord. Jamais goûté, lâchai-je en l’observant distraitement cuisiner, le ventre gargouillant.

Il foutit dans une grosse marmite en fonte un céleri rave entier, huit carottes épaisses, six gros navets, deux poireaux, deux branches de romarin, un bouquet de persil, la vache et le veau, seize osses à moelle, du fond de sauce en brock avec gros sel, poivre, piment, cerfeuil, laurier, gingembre, et un farci fait de six foies de lapin, quatre tranches de pain de campagne, dix feuilles de choux vert blanchi, quatre œufs de grue sans la coquille, du poivron, quatre gousses d’ail hachées et encore du persil. Pendant la cuisson, nous bûmes des vins de la cave du chasseur au point d’en perdre le sens du temps. Je lui découvris, sur les parties de son visage où la lumière accrochait, vingt-sept mentons, des poils longs et clairsemés, et des yeux microscopiques enfoncés au fond d’un crâne entre arcades protubérantes et cernes tombantes.

Je lui racontai le but de mon voyage et les deux péripéties de l’auberge et du troll qui m’étaient déjà arrivées par aventure. Nous estimâmes tous les deux que j’avais déjà bien de la chance que les choses ne se soient pas envenimées outre mesure, jusqu’ici. J’étais sur un fil entre la guigne et le cul bordé de nouilles. Je décidai comme par caprice qu’après un tel départ dans l’aventure, rien ne pouvait m’arriver de pire. Nous rîmes à gorges déployées. Mais peut-être pas tout à fait de la même chose.

Il me raconta encore ses festins. Comment il avait mangé un pèlerin en ragoût, dévoré une brochette de petits enfants, gobé soixante-douze poules et un ânier, grignoté des tartines de prêtres, ripaillé autour d’une momie en sarcophage, avalé goulûment du brouet de triton, absorbé un goulasch de chevalier, goûté un fromage de zombie, croqué un cervelas de mandrovien, fait rissoler douze bœufs et un bouvier, préparé de la tourte au mage en famille, fait revenir quatre gobelins avec des petits oignons, fait frire la moitié d’un capricorne, et salé l’autre moitié en attendant l’été, aspiré des saucisses de banquier aux herbes, s’était régalé d’un kraken en sushi, s’était farci un bouledogue qu’il avait pris pour un cochon de lait, avait attrapé douze oiseaux avec un filet à papillons et se les était faits craquer sous la dent, s’était sustenté d’un maigre bouillon d’universitaire trop poivré pour essayer de faire passer le tout, et avait laissé échapper qu’il n’avait, aussi étonnant que cela puisse paraître, jamais goûté d’orque. 

J’y dis, en réprimant un rot, que ce n’était pas très bon. Que ce n’était fait que de nerfs et de cuir. Selon les trolls.

Lorsque le pot fut prêt, il nous servit tous les deux avec du pasté d’elfe des bois et des radis. Toutes ces histoires m’avaient ouvert l’appétit, et comme j’étais un peu pompette après avoir descendu deux Hameaux-Lafougère 34, trois Fiercastel Rougeoyant d’avant-paix, et un Boutebleu de Licegnac du Second Empire, j’attaquai sans hésitation, en faisant mine de prendre pour un raffinement excessif le fait que mon hôte aux multiples bourrelets mangeât fort chichement. Il me resservait en souriant de toutes ses très nombreuses dents pointues dès qu’on pouvait voir les oies blanches dessinées au fond de mon assiette. Je ne m’en plaignais pas. 

Lorsque je fus repu, je me laissai aller dans mon siège, le ventre tendu et la barbe sur la poitrine.

Je levai les yeux vers lui. Il était en train de tourner une clé dans la porte. 

— Vous n’avez presque rien mangé, beau doux sire ? 

— Ce n’était qu’un amuse-gueule, pour un grand garçon comme moi. 

Il prit son fendoir. L’objet aurait pu être une porte de coffre-fort, dans une vie moins aiguisée.

— Maintenant que vous êtes farci, je vais enfin pouvoir goûter à de l’orque ! 

Je me levai d’un bond. 

— Je vais vous donner des aigreurs d’estomac ! Une chiasse carabinée ! Vous allez caguer des arbalètes ! Un ulcère qui vous ouvrira le bide de là à là ! Avec ça ! et je brandis ma cognée.

— J’en ai mangé des plus indigestes ! 

L’ogre se jeta sur moi. Je lui jetai la marmite vide dans la poire, bong ! et je la rattrapai au rebond pour m’en servir de fléau. Il me courut après autour de la table. 

— Ne bougez pas ! criait-il en se frottant la tête.

— Si ! j’y dis. Il fallait manger du pot tant qu’il y en avait encore ! Maintenant, non seulement vous restez sur votre faim, mais en plus vous allez mourir ! 

— Arrêtez de courir comme ça ! haleta-t-il. Pensez un peu aux autres!

— On n’a pas élevé les pourceaux ensemble ! 

Alors, je sautai sur la table et lui enfonçai la marmite sur la tête. 

— Hé ! Héé ! Hééé ! pprétendre me parler au nom rotestait la marmite d’une voix métallique. 

J’entrepris alors d’abattre l’ogre à coups répétés dans le ventre. La plupart de ses organes gluants se répandirent au sol dans un raz de marée d’horreurs tandis qu’il hurlait en continuant d’essayer de retirer son heaume. Il se prit les pieds dans son intestin grêle, et tomba la tête la première dans la cheminée, qui était juste à sa taille. Il lança encore quelques cris aigus, puis cessa de faire du bruit, et enfin de remuer.

J’ignorais s’il était mort de blessure ou de brûlure. Mais certainement, il était mort d’être un fin gourmet trop ambitieux  ! Une bonne leçon pour les petits enfants qui ne veulent pas manger ce qu’on leur sert. Faites-le passer !

Après ça, je me couchai près du brasier pour digérer, avec une petite prune, et bouquinai quelques folios qui n’avaient pas encore été jetés au feu. Une bonne odeur de lard grillé emplissait la pièce, et le lendemain matin, l’ogre était cuit à point. J’en mangeai autant que je pus, car rarement j’eus goûté chair plus tendre et parfumée, puis je le découpai pour m’en remplir la gibecière et grignoter en chemin. 

J’ai repris le sentier, il faisait un beau soleil, les oiseaux recommençaient à chanter.

 



30 décembre 43. Comment je passai le pont de la rivière Flottante et le godet que je bus autour d’une discussion dans ma deuxième auberge.

 

Je viens de m’arrêter pour la nuit dans les collines de bruyère grouillantes de lapins. Pour dormir. Parce que je ne me sens pas très bien. Les étoiles ici sont à peu près les mêmes que dans la Cordillère, sauf qu’il y en a plus, parce qu’il y a moins de nuages. D’ailleurs il n’y a plus de neige. Mais beaucoup d’eau dans les ruisseaux. Des ruisseaux qui se jettent dans la rivière qu’on appelle Flottante. 

En suivant les sentiers quelconques à travers les collines de bruyère et de brouillard qui serpentaient entre les neiges fondues, glacé jusqu’à la migraine, je parvins jusqu’à ladite rivière. Pleine et profonde, elle s’enfuyait à toute vitesse en jetant des nuages froids dans toutes les directions. Pas un guet, pas une pierre qui me permettait de la traverser adroitement. Je fus contraint de la suivre jusqu’à un pont de pierre verglacé, tellement petit qu’il semblait un aqueduc. En m’approchant, je vis un homme cuirassé le traverser en faisant très attention à ne pas glisser, et puis il s’interposa en posant un tinel profilé comme un oiseau devant lui, et me lança : 

— Holà ! Orque qui chemine par les sentiers quelconques ! Tu t’apprêtes à quitter les terres du Baron de Sanc-Blanc pour celles du Vicomte d’Eaudouce, mon employeur, et celui-ci fait payer les étrangers pour l’usage des ponts qui mènent à ses terres. Tu n’emprunteras point celui-ci sans t’acquitter de la taxe, orque qui chemine, à moins d’être connu du Vicomté par quelque nom de famille ou fait d’arme ou propriété foncière notable. 

Et il tapa de la tête de son tinel sur le verglas comme s’il était sûr que je voulais me battre contre lui. Il n’avait pas peur du tout, comme un elfe de Tol. Cela ne m’inspira pas trop trop confiance.

— Qui es-tu pour prétendre me parler au nom du Vicomte ? j’y dis, histoire de tenter quelque chose. 

Après tout, rien ne me prouvait qu’il n’était pas un simple brigand invoquant de grands noms à tort et à travers.

— Un vil merc’ ! y dit. Je suis payé pour extorquer de l’argent, et c’est on ne peut plus légal. 

— Si c’est vrai alors ton seigneur est un sacré bandit ! j’y rétorquais dans sa face.

Je pensais l’énerver, mais il s’esclaffa.

— Bouaha ha ha ! Un seigneur, ce n’est qu’un bandit qui a réussi dans sa branche ! Y clama.

— Alors, si on se bat, je vais avoir des ennuis. 

— Certainement, répliqua le mercenaire, que tu gagnes ou non. Ce serait un délit !

— Dans ce cas, je vais payer. 

Je lui tendis une pièce d’or que j’avais reçue en paiement de l’arnaque de Glambet-sur-Colline.

— C’est bien, dit-il, mais il en faudrait beaucoup plus. 

— Comment ? j’y dis. Mais c’est de l’or, je pourrais passer soixante-douze fois environ selon mes calculs ! 

— Non, dit le vil mercenaire dans son heaume, c’est du bronze. 

Je me sentis tout à coup la peau frémir et je commençai un peu à transpirer.

— Alors celle-là aussi ? 

— Oui. 

— Et celle-là ? 

— Oui. 

— Trente pièces de bronze, c’est pas assez ? 

— Non. 

— Par le sang des montagnes ! 

Je me mis à trembler et à pâlir. Je compris tout de suite que ça n’allait pas être facile de s’en sortir au milieu des saturniens, il allait falloir jouer au plus malin sans arrêt.

— J’ai été roulé par les pégus que j’ai enfarinés ! lâchai-je, étranglé.

— Navré de l’apprendre. Vous êtes nouveau dans l’arnaque ? Commencez par apprendre à distinguer les métaux, vous éviterez ce genre de déconvenue. Alors que comptez-vous faire ? 

— Qu’est-ce que je peux faire passer par le pont pour trente pièces de bronze ?

Il me toisa pour estimer mon coût.

— Vous avez le droit de faire passer vos fourrures avec votre cognée, ou votre propulseur avec vos sagaies, ou vos provisions avec votre pantalon et vos bottes, mais dans tous les cas vous restez ici, car vous êtes trop cher pour vous. Fourrures et cognée : 27 pièces de bronze, arbalète et carreaux : 28 pièces de bronze, pantalon et fourrures, 22 pièces de bronze, orque sans rien, 35 pièces de bronze. 

Ça me paraissait drôlement arbitraire. La solution m’apparut claire comme de l’eau de roche. Je me dessapai et fis un ballot avec toutes mes affaires que j’entourai des fourrures et liai de ma ceinture. 

— Mais qu’allez-vous faire ? dit le vil mercenaire avec un mouvement de recul en avisant ma quéquette. 

Sans prendre le temps de répondre, je levai le paquet et le lançai par-dessus la rivière Flottante. Je sautai dans l’eau glacée, et ce fut comme une volée de flèches dans ma carcasse. Pas le temps de se plaindre, le courant m’emportait sous le pont. Je chopai un buis sur l’autre rive pour me hisser, juste à temps pour rattraper mon ballot au vol !

Pendant que je me rhabillais en grelottant, le vil mercenaire vint vers moi en dérapant sur le verglas du pont. 

— Vous savez, lui dis-je, vous êtes le premier saturnien que je croise qui me cause comme à un autre saturnien. 

— On est toujours plus poli à demander de l’argent qu’à en donner, répondit-il. Pour ma part, c’est la première fois que je vois quelqu’un se jeter la tête la première dans une rivière en plein hiver juste pour ne pas payer de taxe. D’habitude, c’est plutôt le collecteur qui finit dans la rivière. Après avoir vu ce que j’ai vu, je pense que vous allez être connu à Aigue d’Eaudouce. Je vais raconter cette curiosité en me pintant avec les collègues. Comment vous appelez-vous, déjà ? 

— F-Fers-sac gr-gro-Bagrosh. 

— Fersac Brise-Glace, ça sonne pas mal, non ? Que venez-vous faire au Vicomté d’Eaudouce ? 

Je lui montrai le présent journal et lui expliquai le but de ma quête. Il me trouva aussitôt d’autres surnoms rapport à mes aventures et critiqua l’orthographe et l’expression.

— J’aime bien aussi : Fersac Cogne-Pinte, Fersac Frère-des-Trolls, Fersac Mange-Ogre. Vous pourrez traverser à l’œil des ponts bien plus gros lorsque vous serez connu sous ces noms-là. Personne ne prendra le risque d’affronter un orque capable de démolir une taverne à mains nues, de pactiser avec les trolls ou d’abattre un ogre tout seul. De nos jours, c’est important les curriculums, pensez à vous faire des amis comme moi en racontant vos exploits. On vous proposera du travail et on vous paiera à boire en rapport avec vos expériences professionnelles. À propos, je m’appelle Mads : Mads le Vil, connu sous les pseudonymes de Mads Violeur-de-Veuve, Mads Voleur-d’Alliance et Mads Épouseur-de-Veuve. 

Je lui serrai la main en claquant des dents. 

— Des noms terribles pour un guerrier terrible. Enchanté Mads Violeur-d’Alliance, merci pour tes conseils. 

— Voleur.

— Tu habites ici au milieu de nulle part ? 

— Non, dit-il, je crèche à Flotterive. Allons au Trou de la Vieille Chimère. C’est une auberge sur la route pour Aigue d’Eaudouce, tous les mercs des environs s’y retrouvent pour mettre de l’ordre. Viens avec moi, tu nous payeras à boire, et je fermerai les yeux sur ta petite manœuvre.

Mes histoires n’avaient pas l’air de l’avoir ébranlé le moins du monde malgré ses éloges, aussi je me figurai d’être devant un sacré coco. Avec le recul, je me dis qu’il devait s’en raconter, des bobards, entre mercenaires, pour cumuler les titres terrifiants.

Le Trou de la Vieille Chimère était un genre de terrier dans une colline sous un if, et portait ce nom d’après une légende qui racontait qu’une chimère habitait là autrefois, et attaquait les voyageurs qui empruntaient les sentiers quelconques dans le brouillard. Personne n’ayant jamais pu l’en déloger, le monstre mourut de vieillesse. Il n’y avait désormais plus que des pintes et des tourtes à y vaincre.

L’auberge avait des tables rondes et un aubergiste roux, et sur les murs en torchis courraient les racines de l’if. Le vil mercenaire commanda deux rousses d’if et une tourte au loup et nous nous installâmes à une table baignée dans la pâle lumière de l’hiver.

— Où vas-tu, maintenant, Mange-Ogre ? s’enquit Mads le Vil pour lancer la conversation.

— Je l’ignore. Je n’ai pas de carte, je me suis juste contenté de suivre une pente descendante. Qu’y a-t-il au Nord ? 

— C’est le grand royaume de Tol, d’où tu viens. Il s’étend sur toute la forêt, depuis les frontières d’Eaudouce jusqu’à la mer, et la forêt elle-même s’étend sous la Cordillère, et à l’intérieur d’icelle, ainsi que sur la plage, puis sur la mer et même dans la mer si on en croit les marins atteints de delirium tremens. Ça rigole pas, cette forêt-là. Aucun saturnien n’a plus le droit d’y entrer sans laissez-passer. Le roi de Tol a drôlement durci sa politique depuis que les sangs d’encre comme toi sont devenus des saturniens.

— Peut-être que le campement du clan Bagrosh se trouve sur ce territoire, soliloquai-je en me frottant la barbe. Au-dessus de la forêt, sur les landes. Ça expliquerait bien des échauffourées.

— Ça n’a pas beaucoup d’incidence, puisque le royaume de Tol n’a qu’une grande ville, au cœur de la forêt, et les Tols n’approchent pas de la lisière et ne font pas les malins dans les montagnes. La cité naine du Bois de Pierre se trouve juste au-dessus des bois. Grâce à elle, le royaume déborde de diamants, de jais et de charbon, et les hydrocarbures de Tol sont fameux dans tout le ponant. Mais comme les tols leur font désormais payer le passage bien trop cher à leur goût, ils suivent la Cordillère pour contourner la forêt et les acheminer directement à Saturnia. 

— Haha, ils font comme moi sur la rivière Flottante en fait, j’y dis en rigolant.

Mads tapa sur la table du plat de la main en étouffant un rire.

— Arh arh ! Je te déconseille d’aller par-là, reprit-il, je ne pense pas que tu seras bien accueilli. Parce que l’ostracisme, ça fait se méfier… Je sais de quoi je parle !

— J’ai vu les elfes d’assez près, si tu vois ce que je veux dire. Que le Grand Œil m’arrache les dents si je venais à en croiser de nouveau. Et à l’Ouest ? 

— Le Vicomté d’Eaudouce, jusqu’à l’Océan Atlante. Et au-delà, c’est l’Ancien Monde, dont est originaire ta race, paraît-il. Il n’y a aucun moyen de traverser autant d’eau sans un bateau solide et un équipage vaillant, donc un financement conséquent de la part de quelque guilde ou gouvernement. Le continent a la réputation de regorger de trésors inestimables sans personne pour les garder. Mais je crois que là n’est pas ton objectif.

— Pas de temps à perdre avec ces fadaises. Et au Sud ? 

— La République saturnienne : des champs et des châteaux à perte de vue jusqu’au Royaume de Mandrovia, un marais tout aussi étendu, vassal de l’Empire saturnien. Les habitants y sont doux, dit-on, et très attachés à l’Empereur. Ça peut être une piste intéressante pour un sylvain comme toi. Ils sont sylvains, eux aussi. 

— Et à l’Est ? 

— À l’Est, c’est Saturnia, capitale de la République et de son Empire, siège du Sénat, et plus grand bastion de l’humanité si on excepte tous les autres.

Mads ouvrit une petite trappe dans son casque et but sa bière, car il avait beaucoup parlé. À ce stade de notre rencontre, je n’avais toujours pas vu son visage, mais je n’étais pas près d’oublier son heaume en forme de soupière.

— C’est là-bas que je vais aller ! m’exclamais-je en tapant du poing sur la table. 

— Ça tombe sous le sens, dit Mads qui avait une moustache de mousse à bière à même le casque. Il y a toujours de la place dans une ville surpeuplée. Toutes les communautés y sont entassées ; tu y trouveras sûrement des orques.

Je me levai en payant et serrant chaudement la main du mercenaire. Bien loin de se laisser écraser les phalanges, il me rendit une poigne pleine de force.

Pouh ! J’y ai laissé plus de la moitié de ma bourse, ce qui fait que ce soir je dois encore dormir à la belle étoile. Mads Allieur-de-Viole m’a salué bien gentiment avec les couteaux qu’il s’était mis à lancer dans une poutre pleine d’entailles en plein milieu du bar, en me disant qu’il serait content de me revoir si je passais par Flotterive.

 



1er janvier 44. Comment je tombai malade et fus soigné bien curieusement.

 

Je fus frappé par une fièvre foudroyante, et passai toute une journée évanoui dans un fossé. C’était le prix pour avoir acquis tout à la fois les surnoms de Brise-Glace et de Mange-Ogre. Ne pouvant pas poser un pied sans chavirer, je passai un temps indéterminé à souffrir, immobile, dans l’herbe gelée. 

À la tombée du jour, je fus visité par des gens à la peau cyanosée, et je les entendis me marmonner des choses que je ne compris pas. Ils m’emmenèrent avec eux sur le dos d’un animal que je ne savais pas vraiment ce que c’était, puis ils me déposèrent dans un endroit moins mouillé, et montèrent un camp. Ils virent que j’étais froid comme un cadavre alors que moi j’avais très chaud, alors ils allumèrent un grand feu d’un simple claquement de doigts.

Ils firent bouillir de l’eau dans une petite casserole, et y infusèrent ce que je pris tout d’abord pour les feuilles d’un livre. Ils arrachaient les pages pour en faire un bouillon. Leurs gestes étaient si bien coordonnés et silencieux qu’ils accomplissaient l’action comme un seul être. J’aurais voulu comprendre ce miracle, mais en cet instant, je ne parvenais pas du tout à garder les yeux ouverts tellement le monde tournait autour de ma tête. 

Je le bus sans rechigner, à peu près persuadé que je délirais. Ça avait un goût de pois aux lards. Comment un livre pouvait-il avoir le goût de pois aux lards ? Le livre effeuillé se trouvait à côté de moi, ouvert à la page de titre, dont il manquait la moitié, et ça s’appelait Des Pois aux lards cum commento, ce qui montre que ça sert aussi de savoir lire pour savoir quels médicaments on prend. 

J’ignore encore comment, mais je guéris de la fièvre foudroyante durant la nuit. À mon réveil, les docteurs n’étaient plus là. Il n’y avait plus que le feu mourant devant moi, et moi emballé dans mes peaux d’ours. 

Au fond, je n’étais même pas sûr de n’avoir pas fait tout ça moi-même, tellement sonné que j’aurais été en quasi-projection astrale, mélangeant en rêve les livres que je lisais aux haricots que je m’enfilais. 

D’être resté sous la pluie et couché dans l’humidité des fossés touffus avait fait gonfler et éclater à la fois mes sagaies et mon propulseur, qui étaient mes principaux outils de chasse. C’était un gros problème, et il me fallait me dépêcher d’en trouver de nouveaux, sachant que je n’avais ni le temps d’en refaire ni assez de rations pour survivre aux jours maigres. J’avais fini l’ogre ; il ne me restait qu’un demi-castor et une paire de boîtes.

Grâce à l’Œil, mes parchemins étaient restés bien à l’abri sous mes fourrures.

 



7 janvier 44. Comment je me fis payer bien curieusement le coup par une bergère, et autres curiosités, dans ma troisième auberge.

 

De loin en loin m’apparut Saturnia. Du haut de la dernière colline d’Eaudouce, elle était haute comme une falaise et aussi étendue qu’une forêt. Elle était entourée de villages, de hameaux, et le pays tout entier était un patchwork de champs en friche au milieu duquel ondulait le fleuve saturnien. La cité était directement adossée à la Cordillère, par laquelle, d’après le vil mercenaire, arrivaient les nains du Bois de Pierre. Dans cette région policée, civilisée et tout ce qu’il faut, je fis de belles rencontres. Tout commença lorsque je m’arrêtai dans cette auberge de village, un village nommé, je crois, Saint-Câlin. L’auberge était intitulée la Gerbille Alcoolique. Un nom champêtre et bucolique. 

Saint-Câlin était un hameau animé, en pierres claires et tuiles d’argile, aux rues pleines de largesses. De nombreux arbres entourés de bancs et de pavés qui leur grimpaient sur les racines et des pots à fleurs encore pleins de neige sous les fenêtres laissaient penser que le village devait être grouillant de couleurs vives et de vieux appuyés sur leur canne toute la sainte journée lorsque déboulait la reverdie. 

Dans le froid qu’il faisait, les fermiers du pays avaient envoyé leurs nièces et leurs neveux vendre les produits sur le marché. À l’heure à laquelle j’arrivais, tout contrit de maux de jambes, les étals, protégés de l›eau de neige qui pleuvait des toits, se répandaient sur toutes les places et dans les rues par des bâches. Il avait beau faire un froid de canard déplumé, il semblait que tout le monde était dehors, recouvert de moufle et de bonnet à pompon, crachant de la vapeur comme les locomotives de la Cordillère. Ce fut avec un ventre vibrant de famine, car j’avais avalé la fin de mes provisions, que je passai devant les charcuteries rutilantes en veux-tu en voilà. Le fromager exhibait ses belles meules comme des roues de charrette, et le maraîcher comptait les sous de ses légumes à peine sortis de terre. La boulangère trônait au milieu des pains de toutes formes, et les poulettes battaient des ailes au-dessus de leurs œufs par centaines. Les trois truites arc-en-ciel du pépé pêchées du matin à échanger contre une tranche de sanglier pour mémé du soir. Les chiens circulaient dans la foule comme des anguilles, la truffe collée au sol à voir si, quelque part, quelqu’un n’aurait pas fait tomber un truc.

On ne leva même pas les yeux vers moi. Il n’y avait pourtant que des humains alentours, quoique deux-trois nains comme on en voit partout, des chiens et des tourterelles ; rien d’original ; et des enfants ; beaucoup d’enfants ; bon, et des elfes, des faunes, et des lutins, soit ; rien d’original. J’étais assez heureux d’être invisible, je crois, au point de ne pas oser m’acheter à manger. Je sentais encore mon précieux estomac fragile, mais surtout j’avais peur de dépenser mes derniers ronds de bronze, soit le peu de respectabilité qui me restait. En bref, j’étais tiraillé entre l’observation tranquille, et mon estomac qui voulait me convaincre. Je me disais que j’avais encore le temps de me décider. Ce qui fut une erreur.

Le marché commença à être levé à partir de midi, et à quatorze heures, il n’y avait plus personne. Les rues étaient jonchées de légumes à l’allure discutable, et quelques vagabonds fouillaient encore dedans pour voir s’il n’y avait pas du gratuit mangeable dessous. Je regrettai d’avoir voulu résister à la faim, mais je savais aussi qu’avec le peu de sous qu’il me restait, je n’aurais pu acheter que quelques oignons crus. Je m’assoupis sur un banc, emmitouflé, en serrant contre moi mes affaires au cas où, la tête rejetée en arrière, agressé par un sommeil aussi soudain que tyrannique.

Une musique me tira de ma torpeur. Le soleil était passé derrière la grande maison d’en face. Par terre, quelqu’un avait laissé quelques pièces, oùsque j’avais fait tomber mon carquois vide de sagaies. Peut-être m’avait-on pris pour un mendiant. De l’autre côté de la place, derrière l’arbre aux pavés, une petite porte, au-dessus de laquelle perlait un collier de lampions, laissait échapper une lumière chaleureuse et un brouhaha réconfortant. Je me levai. Tout faisait mal. Je ne voulais plus dormir dehors.

La Gerbille Alcoolique était grande comme une grange, avec du foin par terre comme dans une grange, mais il y avait plusieurs musiques qui se mélangeaient ainsi que du monde joyeux. Un groupe de gens très barbus semblait ne s’occuper que de sa propre soirée, à jouer, à chanter et à rigoler. Les paysans, c’étaient presque les mêmes, avec des nez rouges et des moustaches qui trempaient dans la bière. Ils concassaient leurs chopes les unes contre les autres tellement ils étaient contents d’être ensemble, et ils ne semblaient rien faire d’autre que rire, pas même parler. Ou alors, je ne parvenais pas à distinguer les esclaffades de leur patois. Il y avait des enfants qui mangeaient en silence en regardant autour d’eux, tout entourés des bras de leur famille, à dada sur les genoux. Un humanot mâchait une frite et la retrempait dans sa sauce pour la remettre à la bouche, autant de fois que possible, jusqu’à la réduire en purée. Comme il vit que je le regardais il me sourit en me tendant sa frite mâchée, et son minuscule menton se souleva, auxquelles des joues rondes étaient fragilement raccrochées tandis qu’il s’étirait aussi fort que possible vers moi. Je décidai de m’éloigner avant que ses parents me remarquent, appréhendant leur réaction.

Je m’asseoyais à une table un peu à part, dos au mur de pierres dorées et face à la salle enflammée, d’où je pouvais sentir la chaleur du foyer. J’étais pas franchement jouasse ; j’avais peur qu’un serveur vienne me demander ce que voulais consommer, et donc m’obliger à partir. Lorsque soudainement, une jeune fille blonde et bien fraîche et débordant un peu de son corsage blanc. Le genre de fille qui ouvre l’appétit, avec le nez rond et petit, l’air à la fois gentille et naïve tout en sachant très bien ce qu’elle cherchait, cette fille-là vint me demander ce que je voulais boire et manger et tout ça. Elle n’avait pas peur de moi, ce qui était un bon début. En fait, elle battait des cils et avait toute rougi. Je me dis que c’était bizarre, qu’il ne faisait pas si chaud, que je n’étais quand même pas si joli que ça, même pour un orque. Je bafouillai :

— Heu bah j’ai droit à quoi pour neuf pièces de bronze ?

Elle lança un rire minéral.

— Mon pauvre ami, me dit-elle avec une sincère compassion, vous aurez droit à une tranche de fromage et à un verre d’eau. 

— Alors je vais prendre ça, dis-je prudemment, de peur de me faire jeter dehors. 

Elle rit encore. Se foutait-elle de moi ?

— Mais vous m’avez mal compris, Monsieur. 

Elle m’avait appelé « mon ami » et « Monsieur ». 

— Je ne suis pas serveuse, je vous demandais ce que je pouvais vous offrir. 

J’ai senti mon visage noircir de honte, pendant que le sien devenait cramoisi et qu’elle battait tellement des cils qu’elle devenait dangereuse pour les épileptiques.

— Histoire de m’offrir un peu de votre temps pour faire connaissance, quoi, conclut-elle en se cachant dans ses boucles.

J’étais tout à fait enfoncé dans mon siège, la tête dans les fourrures et les yeux grands écarquillés d’incrédulité. Y’avait anguille sous roche, c’était pas possible, je devais me planter quelque part. Moi qui sentais le sanglier mouillé, sans le sou et de la pire naissance possible : orque de la Cordillère. 

 — Si je puis me permettre, bégayais-je comme par instinct de survie, ce sera un sanglier rost et un lait de chèvre.

Je voulais rester sobre pour ce qui allait advenir. Quoi que ce fut.

Elle me regarda manger en se mordant la lèvre. Jamais personne ne m’avait regardé comme ça avant. En tout cas pas des saturniennes ! Celle-là elle n’avait vraiment pas froid aux yeux, et je n’osais pas me rendre à l’évidence qu’elle me faisait vraiment du rentre-dedans façon corrida. Tout ce que j’avais en tête, c’était l’impression qu’elle me farcissait pour me manger, comme une certaine personne plutôt traître de tantôt. Elle ne me semblait pas avoir l’intention de respecter la chaîne alimentaire du plus gros mangeant le plus petit. Enfin ! J’avais un sanglier, je mangeai en la regardant du coin de l’œil, mon ventre en était reconnaissant, et, quelque part, je me préparai à fuir à toutes jambes. Elle me demanda ensuite si je ne voulais pas prendre l’air, et elle me prit le bras dans le village tapissé de boue gelée, un peu grisée, en saluant les copines gloussantes avec qui elle était attablée tantôt. 

Elle me demanda ce que je faisais dans la vie. Je racontai mon histoire, et elle hochait la tête avec de grands sourires, en soupirant d’admiration parfois d’un air un peu affecté, pour me faire plaisir. Elle me demanda ensuite si j’étais un orque à femmes. 

— Je suis un orque à tout ce que la fortune m’apporte, j’y dis. 

Satisfaite de la réponse, elle me conduisit jusqu’à chez elle. Sa famille était loin de là : elle accompagnait le troupeau. Elle m’invita dans sa chambre sous le toit, où il y avait le lit le plus grand que j’avais jamais vu, et une petite cheminée fort agréable.

À ce moment, je pris une résolution : il s’agissait d’étudier les mœurs des saturniens ! il fallait donc que je sois calme et que je n’aille pas à l’encontre de ses désirs. Sage décision : elle défit son corsage et retira sa robe. En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, ses formes firent comme une explosion de volupté à mes yeux et à mes narines. Sa robe souleva ses seins et son petit ventre et puis les fit retomber en rebondissant. Elle se retrouva devant moi blanche et opulente, en toute petite culotte ; enfin je ne sais pas quoi dire pour dire combien c’était bien. C’était la première fois de ma vie que je voyais une proie se livrer d’elle-même. Le phénomène était enivrant. Elle était trop remarquable pour tout voir ; il fallait plus que voir.

Je sais bien ce que vous vous dites : je l’ai mordue et je me suis attiré des ennuis. Eh bien non, pas du tout. J’en avais très envie, bien sûr, mais j’ai été gentil. Enfin, je crois. 

Au fond, je savais bien ce qu’elle voulait, et je n’étais pas contre dans le principe. Elle avait seulement une bien curieuse façon de me le montrer : elle commença par me débarrasser de mes fourrures, puis de mes bottes et enfin de mon pantalon. Jusque-là, tout allait bien. Puis elle se mit à poser ses lèvres sur moi, d’abord sur la bouche, entre les défenses, puis sur la barbe, et sur le torse, et sur les tétons, et je me raidis un peu. J’avais bien compris qu’elle ne voulait pas me manger, ce n’aurait pas été dans l’ordre des choses, mais elle faisait semblant, tout comme si j’étais son dîner  ! Drôle de jeu. Dérangeant, si vous voulez mon avis. Elle voulait sûrement me goûter ; enfin, quelque chose comme ça, mais sans aller jusqu’à prendre des bouts, ce qui aurait été gênant pour la suite. Vous y entendez, elle adora spécialement ma trique, qui n’avait pas manqué d’exprimer son approbation exagérée dans une attitude assez peu scientifique. 

Je n’arrivais plus à réfléchir du tout. Je me demandais quel goût j’avais. Quand elle commença à me mordiller, je vis rouge, alors je la jetai sur le lit, comme j’aurais fait avec une orque. Chacun sa façon, au bout d’un moment, non ? Elle rit encore, puis s’étira lascivement sur les couvertures. Des mains aux pieds, elle se déroula. Je rampai sur elle et approchai mon pieux de ses lèvres aux boucles blondes, mais elle m’arrêta en me posant la main sur le torse d’un air dramatique, et souffla : 

— Non, pas là ! Si jamais je tombais enceinte ! Tu imagines ? Nous serions maudits ! 

— Mais alors je fais quoi ? 

Il fallait bien faire quelque chose. 

Elle était d’accord.

— Par ici ! dit-elle en posant mon gland sur son derrière. 

Oui, évidemment, j’y avais pensé. Mais, enfin, elle est folle cette petite  ! Elle a quel âge, d’abord ! Je ne l’aurais pas crue avoir ce genre d’habitude !

Les apparences sont trompeuses. Le gland et toute la hampe glissèrent en elle comme dans un fourreau, parfaitement à sa taille. Elle apprécia tellement que je dusse même la bâillonner avec ma main pour la discrétion. Très peu de temps après, je me bâillonnai moi-même. Le délice était absolument sans égal et me parcourait tout le corps comme un ressac.

Malgré l’étrangeté de la soirée, ou plutôt grâce à elle, je repense à ce jour, en fermant les yeux avec un sourire intérieur, comme si le plaisir m’était resté. Un rayon de soleil dans la brume.

Je note : les humaines crient plus fort que les orques. Elles sont plus molles aussi, et elles aiment vraiment le sexe. Je me reprends, évitons les généralités, celle-ci était particulière, je crois. N’espérons pas en rencontrer une à tous les coins de rue ! Notons aussi : les saturniens font semblant de se manger les uns les autres. Je vois à cela plusieurs explications : ils ne mangent pas assez de viande, et ont un tabou lié à la nourriture, puisqu’ils ne mangent pas les gens avec qui ils sont en mesure de converser, car ils préfèrent parler que manger. C’est aussi vrai qu’ils ont peur d’être mangés, d’où une certaine empathie pour les proies. J’en conclus donc qu’ils sont à la fois proie et prédateur. Je situe par conséquent l’orque au-dessus de l’humain sur la chaîne alimentaire, mais l’humain au-dessus du sanglier et de la chèvre. Par ailleurs, faire semblant de se manger est très agréable et ne fait pas mal. Ça resserre les liens comme un bon repas, mais ça ne fait pas grossir. Cette pratique dite du « baiser » semble attendrir la chair, car la bergère, qui en est très friande, s’en trouve toute molle autour des os. Je note tout de même que si la chair perd en force, elle en devient plus douce et très agréable à toucher, et par tous les piques à broche, ce que ça détend ! Le petit ventre, vraiment, c’est une merveille. Je note : petit ventre.

Le coq du village me tira de mon sommeil, et tout empêtré dans mes rêves, je me levai en panique, comme si tout à coup les elfes avaient frappé à la porte. Déjà, je pouvais voir les poussières virevolter dans le cadre de lumière qui passait par la fenêtre. Je ne voulus pas m’immiscer plus avant dans la vie de cette jeune femme que somme toute je connaissais assez peu et qui ne méritait pas d’ennui pour m’avoir offert un dîner et son cul. Je ne voulais pas abuser de ce privilège à ses risques et périls, aussi je préférai sortir par le toit afin que personne ne me vît, car je craignais que les saturniens ne supportent pas qu’on touche à leurs femmes, même si elles n’étaient pas vraiment à eux ; les saturniens sont possessifs même envers les choses qui ne leur appartiennent pas.

Je veux dire, imaginez si un saturnien vient se taper votre fille, vous diriez quoi ? Rien, sans doute, vous lui arracheriez la tête et vous le mangeriez en tartare. Tout le monde fait comme ça, même si je ne sais pas, je n’ai pas d’enfants. Alors voilà, je ne voulais pas finir en tartare d’orque.

Je reprends le journal parce que, décidément, il m’en arrive de bonnes, aujourd’hui. 

En route vers Saturnia, entre deux champs où il n’y avait rien que de la terre retournée et gelée, mêlée à de petits bouts de tige de blé, je vis arriver trois malabars franchement patibulaires sur la route devant moi. 

Le premier était moyen avec une brigandine très laide, une pique à la main, une barbe maigre et un nez cassé. Le second était un lourdeau, avec un couvre-chef en fourrure de lapin, une massue noueuse et un gros manteau. Le troisième était un nabot avec une cervelière qui tombait sur son nez en patate collé au milieu d’une barbouze qui recouvrait elle-même une cotte de mailles terne. Ils s’arrêtèrent et se dirent : 

— C’est lui ? 

— Ouais, c’est lui. 

— On dit pas ouais, on dit oui.

Puis ils me dévisagèrent un moment, avant que le moyen l’ouvre. 

— Hé, l’orque, c’est toi qu’on appelle Mange-Ogre ? 

Je posai la paume de ma main sur ma cognée.

— Ça dépend, c’est pour quoi ? 

— Il paraît que t’es balèze à la bagarre ? 

— Ça dépend contre qui. 

— Tu vas à Saturnia, là ? 

— Ça dépend. 

— On va t’accompagner un bout de chemin. On a une proposition à te faire. 

Pendant que nous marchions, les trois malabars franchement patibulaires me racontèrent sans la moindre politesse ni sympathie qu’ils avaient besoin d’une quatrième personne pour un coup fumant. Un comte richissime était en route pour Saturnia, escorté par trois nains. En somme, presque rien ! Ils avaient besoin d’une quatrième personne pour les couvrir pendant qu’ils le détroussaient. 

— Moins on sera, plus les parts seront grosses. C’est pour ça qu’il nous faut des gros, des costauds et des indépendants. 

Le tout était que je fasse bêtement de la surveillance et de la protection de paysage et aussi que je serve de renfort si le comte avait le malheur de se défendre. 

— J’aurais bien voulu le capturer et demander une rançon, mais j’ai un cousin qui a voulu faire pareil avec le chevalier de Tornez, et il a été traqué par l’armée et tous les chasseurs de tête de la région avant de finir pendu par un Juge-Exécuteur. 

J’avais si terriblement besoin d’argent que même ça, je l’aurais fait. J’acceptai sans rechigner.

Nous nous sommes arrêtés à l’auberge des Trois Renards où ils m’ont payé à boire et laissé dormir dans l’écurie pour mes dernières pièces de bronze.

 



8 janvier 44. Comment je manquai verser dans le banditisme de grand chemin.

 

Traverser la plaine qui s’étend aux pieds de Saturnia nous prit la journée du lendemain. Il y avait des corneilles sur les arbres et des hérons dans le ciel. Personne ne parlait. Tout le monde était concentré sur le travail. Nous vîmes un ragondin. Les collines escarpées sur lesquelles était perchée la cité faisait que des forêts éparses plongeaient leurs racines sur leurs versants. Les sentiers et les routes zigzaguaient sur ce terrain uniquement propre à des constructions aux trois-quarts troglodytiques. Je comprenais mieux pourquoi les orques n‘avaient pas gagné la guerre ! Seul un stratège qui connaissait les passages secrets de la titanesque forteresse pouvait être en mesure de mener une attaque pour la renverser. Inspirée des royaumes nains, bien que mille fois plus grande, c’était une cité qui ne pouvait tomber que de l’intérieur. J’avais d’ailleurs entendu dire que c’était bien ce qui lui était arrivé. Plusieurs fois ! La ville elle-même avait la réputation d’être divisée en territoires, de même que le Palais Impérial lui-même. Je n’aurais pas été étonné qu’on me dise que l’Empereur eût été lui-même divisé en plusieurs factions adverses.

Passé les champs et les villages de la République de Saturnia, c’était comme un parc sur des dizaines de mètres à la verticale. De là-haut, la cité ne paraissait pas construite pour des mortels, mais pour des genres de géants : le mur allait si haut qu’il fallait se pencher en arrière pour en voir le sommet ; il fallait faire attention à de ne pas tomber sur le cul. La fortification dévorait une grande portion de ciel.

Je me cachai dans un grand fresne, et je devais faire signe aux trois malabars franchement patibulaires cachés dans les fourrés lorsqu’approcherait le comte et sa suite. Au coin du sentier apparut bientôt un chevalier en armure argentée qui lançait des éclairs sur les arbres comme de l’eau miroitante, chevauchant une grande jument blanche, suivi par trois nains blonds richement parés, eux-mêmes montés sur des poneys. À mon signal bondirent les trois brigands en brandissant leurs hochets émoussés. 

J’étais trop loin pour entendre ce qui se disait, mais il n’y eut pas une longue discussion avant que le chevalier mette pied à terre et avance à grands pas vers les trois bandits. Sans même toucher à l’épée qu’il avait à sa ceinture, il ne lui fallut que quelques passes pour les désarmer, et d’un coup de poing ganté de fer, il cassa le nez au moyen maigre. Il y eut un moment de flottement, où les trois brigands, hébétés, semblaient réaliser ce qui venait de se passer. Alors, le chevalier posa la main sur le pommeau de son épée. Sans réfléchir plus avant, les trois hères levèrent leurs fesses et détalèrent comme des lapins.

J’avais à peine eu le temps de descendre de mon arbre et de mettre la main sur ma cognée. Et là, je me dis que j’aurais mieux fait de rester caché. Lui barrant la route, mais abandonné de tous, je devais choisir entre prendre la fuite avec eux et l’affronter néanmoins. Il me semblait plus raisonnable d’essayer de lui arracher quelque chose, n’importe quoi, avant de m’enfuir. J’étais après tout capable d’affronter vingt saturniens à moi tout seul  ! Ce fut la peur au ventre et la tête pleine de mauvais pressentiments que je rugis sans conviction :

— La bourse ou je mange ton cheval ! 

— Tiens ! Mais c’est qu’il mordrait, l’elfe vert ! lança le comte sur un ton bien plus sûr, pas le moins du monde impressionné par mes grandes dents et mes grandes oreilles.

— De quoi tu m’as traité, espèce de face de chaudron ! 

— Tu n’es qu’un elfe croisé d’un sanglier !

— Tu vas tâter de ma cognée ! 

Je me jetai sur lui comme un orque, mais je n’eus pas le temps d’abaisser mon bras que j’avais déjà pris un coup de poing d’airain dans l’estomac. Plié en deux, je le repoussai et le frappai encore, mais il pencha seulement la tête pour présenter son heaume à mon arme, et elle se brisa en mille morceaux. Évidemment, son armure était une vraie armure impénétrable  ! Alors, je voulus le sortir de là-dedans, et commençai à le secouer en le prenant par le haubert. Il produisit tout un cliqueballement de batterie de cuisine briquée, mais plutôt ouvrir une huître en écaille à mains nues que de sortir le noble de là-dedans. 

Un des nains, impatient, amena son poney jusqu’à moi avec un pistolet à crosse d’ivoire pointé sur mon crâne. 

— Tu nous as bien fait rigoler, mais maintenant lâche Monsieur le Comte avant qu’on soit obligé de te plomber le cervelas. 

J’avais déjà entendu parler de ces canons de poche, courants chez les gens d’armes, grâce auxquels il suffisait d’un petit coup d’index pour arrêter le cœur de quelqu’un. Je vis qu’ils en avaient tous un à la ceinture. J’abandonnai. Je note : c’est de la triche.

— Oh là là  ! s’exclama le comte en revissant son casque. Tu as une sacrée poigne. Tes amis doivent mettre du temps à se relever après une bagarre contre toi. 

— Des fois, ils ne se relèvent pas, maugréai-je. Et même, je les mange, quand ils n’ont pas de pistolet ni d’armure. 

— C’est parce que ça coûte bonbon, dit le chevalier en frottant son pouce et son index, produisant des étincelles jaunes entre ses doigts, mais enfin si nous n’avons pas les moyens, qui les a, hein les gars ? 

— Ouais ! ouais ! ouais ! firent les nains, satisfaits et goguenards. 

— Dis-moi, sang d’encre, ça faisait longtemps que je n’avais pas rencontré de force de la nature comme toi. Tu cherches sans doute à te faire de l’argent, si j’en crois ce qui vient de se passer ? 

— Ouais, j’y dis. 

— Ça te prend souvent d’attaquer les voyageurs sans prévenir ? 

— Non. Mais mes sagaies ont gonflé, alors chasser est devenu impossible. Je dois acheter ma nourriture, comme tout le monde.

— De toute façon, c’est interdit de chasser sans autorisation. Mais j’imagine que tu n’es pas à ça près.

— Je suis déjà tombé malade à force de dormir dehors et je ne crois pas que les elfes cyanurés reviendront à chaque fois pour que je guérisse, alors j’ai accepté n’importe quoi parce que personne ne veut me donner de travail, il n’y a plus que les bergères tombées du ciel, rares un peu spéciales mais à mon avantage qui me font dormir dans des lits saturniens confortables avec des cheminées assorties. Mais elles aussi ne sont pas là à chaque fois. Au bout d’un moment on accepte le travail si y’a de l’argent derrière, quel que soit le travail. Pas vous ?

Il se retourna vers ses nains pour les interroger du regard. Deux d’entre eux hochèrent les épaules et le troisième leva les yeux au ciel.

— Dans ce cas, travaille pour moi ! J’ai besoin d’un garde du corps pour dissuader les patriciens de me chercher des crosses. Je suis un Albien inhabituellement puissant. À leurs yeux, un riche bouseux avec des dieux différents et qui observe des traditions différentes que les citadins d’ici. En ce moment, les rois et les princes étrangers sont malvenus à Saturnia. Ils sont soupçonnés à raison de prendre des libertés sur le traité impérial. Je suis un arriviste fortuné de vieille famille qui a prêté allégeance au roi de l’Albe, on fait difficilement pire. Je préfère avoir des arguments concrets, du poids, du palpable. Un gars intimidant comme toi à mes côtés, avec peu de principes, du bas-peuple bien sordide et impitoyable, montrera qu’on fait pas chier les Honerain, tu me suis ? 

— Heu, ouais, mentis-je. 

On n’était pas vraiment faits pour se comprendre.

— C’est bien. J’ai connu un type comme toi, autrefois, costaud, un peu taiseux, mais une vraie brute bien rustique comme j’aime m’entourer. Ce n’était pas un orque, il n’y en a pas dans la vallée, mais il était de respectable facture. Je saurai faire de toi un employé convenable. Qu’en dites-vous les gars ? 

Les nains haussèrent encore les épaules, avec l’air de ceux qui s’en foutaient et qui savaient bien que leur boss avait ses travers et qu’il n’y avait pas à discuter.

Nous continuâmes donc la route sous les remparts de Saturnia toute la journée, et sous un ciel jaune aquarellé de nuages gris, j’entendis les histoires les plus incroyables sur les aventures du comte et des nains. Sous les fresnes gris frileusement effeuillés, je regardais les petits gris lambiner en essayant de me figurer ce dont ils parlaient exactement. Il s’agissait d’aventures d’or et de pirates et de magiciens, dont ils avaient, eux aussi, fait un livre.

Nous couchâmes pour la nuit à l’auberge des Saouls-Bois, une bâtisse vieillotte adossée à la falaise et recouverte de lierre, creusée façon cave à vin et dégustation à volonté dans la pierre brute. Le comte m’offrit tout ce que je voulais manger. Résultat, au dîner, nous eûmes de la chouette au miel, de la purée de fèves, du pain au fromage, des marrons glacés, et nous bûmes beaucoup d’hydromel.

Je suis couché en soupirant dans une chambre rien qu’à moi, dans un lit. C’est la première fois que j’ai un lit comme ça rien que pour moi tout seul, avec des draps nostalgiquement propres, qui ne sentent pas la jolie bergère et que je m’apprête à salir en son honneur. Le comte a de vraies pièces d’or, d’une couleur sacrément différente des miennes, et des nains rien qu’à lui, et c’est très impressionnant de voir comment tout le monde les traite comme si c’était leur propre mère, et comment on lui tète directement le fric du bout des doigts. Apparemment, c’est ce qu’on appelle un noble. Un qui se fait prier pour s’essuyer les pieds sur n’importe quoi et à qui on sert tout dans de la porcelaine ou de l’argenterie en essayant de lui faire croire que tout c’est des œufs d’esturgeon pour lui gratter des sous. Qui en distribue en veux-tu en voilà.

 



12 janvier 44. De Saturnia, du Palais Impérial, des raisons de la guerre, de l’intégration.

 

En fin de matinée nous atteignîmes l’une des grandes routes qui entraient en Saturnia, moi, Monsieur le Comte et son cheval qu’il appelait Festival, et les trois nains et leurs poneys. Monsieur le Comte me raconta qu’il voulait un enfant, Pacôme, ou Noëlle en fonction, avec la femme qu’il avait cueillie sur un arbre géant qui poussait dans l’eau de mer, et qui s’appelait Vacance. Une de ses aventures qu’il avait oubliées de me conter la veille.

Le ciel était ce jour recouvert de haillons gris et de fines gouttes comme des rasoirs balayaient les déprimants peupliers nus. Il y avait là plus de monde que je n’en avais jamais vu de toute ma vie, gravissant lentement la route qui pénétrait dans la cité, forant dans les collines. La tête basse et sombre, je me figurais que c’était à cela que devait ressembler une armée en marche, et je m’imaginais que tous ces saturniens étaient des orques prenant d’assaut la cité vaincue. Le paysage se transformait radicalement au long de la route : exit les arbres, tout n’était désormais plus que de pierre sculptée, blanc cassé et grise, qui émergeait des murs de pierre brute comme une forêt de fossiles. Portant les toits ou les colonnes, ou brandissant des épées ou des têtes de gorgones, il y avait soudain tant de statues que la ville semblait être faite d’hommes et de géants pétrifiés, ou d’immenses piles de cadavres à la gloire de l’Empire, puisque Saturnia était la cité d’où l’Empire partait pour aller s’échouer dans le désert.

Comme j’étais venu pour apprendre, les nains, sommes toutes très bavards, me firent la visite.

— Ici, toutes les religions sont permises, et on peut dire du mal de tout ce qu’on veut, car l’Empire est fondé sur les principes libéraux de la République saturnienne, à la tête de laquelle le Sénat est tout puissant et indiscutable. 

Il marqua un temps, puis émit une réserve : 

— Les saturniens sont excessivement fiers de leur patrimoine, ils sont prêts à tout pour le protéger et le promouvoir. Mais surtout le protéger. 

— La prise de la cité par les vassaux sous prétexte d’invasion des orques a provoqué chez les saturniens un violent durcissement de leurs idéaux.

— Ils ont toujours été comme ça, Fili.

— L’Art est leur dieu le plus puissant dans la trinité de l’Art, l’Empereur et le Sénat. Alors tout démocratiques qu’ils soient, je te conseille de t’abstenir de critiquer leurs goûts en matières vestimentaires, architecturales ou musicales. Ou politiques. Ou culinaires.

— Toute incompréhension rencontre une levée de boucliers digne du roi des elfes.

— En dehors de ces quelques détails, la tolérance est leur cheval de bataille.

— Il faut juste ne pas trop y croire soi-même, et ne pas oublier de garder la tête baissée.

— Ouais, les oiseaux volent bas en Saturnia.

J’eus des frissons, et soudain je n’osais plus vraiment regarder les statues, de peur de les trouver laides ou ridicules.

Nous arrivâmes à la grande porte. Celle-ci était encadrée par deux sculptures titanesques de soldat gris en armure glorieuse de légionnaire, appuyés sur l’arche d’un air épuisé, partiellement en ruines, les armes déposées ; ils avaient la tête dans les mains. Au-dessus se mouvaient les nuages, gonflés de soleil, qui se laissaient pleuvoir sur la scène, de telle sorte que l’eau de pluie s’écoulait entre leurs doigts en ruisseaux amers. D’après les nains, les soldats érodés s’appelaient les Légionnaires Victorieux, et représentaient toutes les armées qui avaient défendu les remparts de Saturnia au fil des millénaires.

Je n’étais pas encore entré que Saturnia me faisait déjà froid dans le dos. Quand nous eûmes passé la porte, des mendiants vinrent à notre rencontre, attirés par le harnois chatoyant du comte. Les immeubles s’élevaient si hauts que le ciel était comme au bout d’un tunnel, mais le nobliau était si riche qu’il semblait que les pièces tombaient directement de ses manches de velours brodé dans les mains calleuses et engelurées des pauvres. L’or lançait des éclats sur leurs visages et sur les façades au point d’illuminer la rue. Moi, je me contentais de montrer les dents quand ils approchaient, puisque de toute façon, ils ne me croyaient pas quand je leur disais que je n’avais rien. 

— Par la moustache de Sacher-Masoch ! je leur disais. Arrêtez d’être aussi misérables ! Allez vivre dans la forêt si vous ne pouvez pas vivre comme des gens de la ville ! 

La fureur que je mettais dans la volonté de m’adapter, que je voulais rendre manifeste, me tordait de mépris, mais en réalité je leur ressemblais plus à eux qu’à mes nouveaux compagnons. M’entendant moi-même, je me trouvais terrible. Je me serais détesté, si je m’étais rencontré.

La ville n’en pouvait plus de suinter l’art pseudo-ancien, chaque façade imitait des ruines plus anciennes, empilant les chefs-d’œuvre comme ailleurs on empilait les ordures. Il y avait partout des colonnes ouvragées et des cariatides pour soutenir tout un tas de trucs qui nous abritaient de la pluie, et parfois qui ne soutenaient rien d’autre que d’autres statues dédiées au dieu bidule ou à la duchesse machin, qui pour leur part nous abritaient assez mal. 

Chaque place, chaque rue portait le nom d’un légat ou d’un président, d’une bataille ou d’une date-clé dans un conflit. Nous parvînmes jusqu’à la place de la Victoire, au centre de laquelle se tenait un colosse de porphyre. La statue représentait un homme dans la force de l’âge à la divine musculature, levant les bras au ciel, la tête baissée. 

— C’est une variation sur le thème du géant porteur de monde, dit un nain. Il portait à l’origine la Terre sur son dos. Durant la crise du porphyre, on la fit retirer pour refaire le gravier du Palais Impérial. 

Je réprimai un rire : avec les bras en l’air et sa face de constipé, on aurait dit qu’il gueulait sur les pigeons de se casser de son piédestal.

À midi, nous nous rendîmes dans un restaurant de luxe titré « Le Banquet de la Victoire » afin de manger de la sole en papillote et de boire du vin de Mauve. Au dessert, nous eûmes des profiteroles, et Monsieur le Comte me signala qu’il s’agissait d’un plat royal, spécialement conçu à l’origine par le pâtissier de la cour de l’Albe pour la reine Catherine. Il le dit, tout en soulevant sa visière pour faire disparaître une profiterole dans son heaume en forme de tête de canard. Et il mâcha.

Ensuite, Monsieur le Comte m’exposa le but de son voyage : rencontrer l’Empereur et lui rendre hommage, car c’était la tradition de rencontrer ses patrons quand on venait d’être intronisé dans sa famille. Un des principes d’honneur de chevalier disait-on, comme par exemple rentabiliser son armure en se battant contre le Mal et ne pas mettre les coudes sur la table. J’allais donc accompagner Monsieur le Comte de Honerain directement au cœur de la civilisation saturnienne, dans le Palais Impérial !

Je mesurais ma chance : en quelques mois à peine après être sorti de ma cambrousse, je touchais du doigt la fine fleur de l’aristocratie. J’aurais pu tourner beaucoup plus mal, beaucoup plus vite.

Il fallut pour l’occasion me raser et me trouver un costume de saturnien haut de gamme, et cela nous prit la moitié de la journée. On fit preuve d’une patience toute seigneuriale à mon égard ; pendant que le tailleur à petite moustache prenait mes mesures, que deux nains faisaient des essayages de chapeaux à plumes, et que Monsieur le Comte lisait un journal de mode, le troisième nain me parla d’un air détaché. 

— Tu m’as l’air tombé de la dernière pluie, Mange-Ogre. Sais-tu dans quoi tu mets les pieds en sortant de ta paisible région elfique ? 

— Pas le moins du monde, maître, et c’est précisément pour ça que je le fais. Je ne qualifierai par ailleurs pas cette région de paisible, j’y ajoutai.

— Tu réalises que ta situation ne tient qu’au caprice de Monsieur le Comte ? 

— C’est sûr. Ça ne veut pas dire que c’est facile. 

— Puisque tu prétends vouloir apprendre, j’imagine que tu t’intéresses au sort des tiens à Saturnia ? 

— Les miens ? 

— Oui, les tiens : les orques, les sangs d’encre, les culs verts, les diablotins. Tu as déjà oublié ?

— Difficile d’oublier. Même dans de beaux habits. J’ai l’air bien là-dedans, non ? Je pourrai les garder ? demandai-je distraitement. 

— Bien sûr, m’assura le Comte, je n’en ferais rien. Ils seront trop grands et sentiront le sanglier.

Je me fis donc offrir une veste courte en vair, à manches longues, une chemise de batiste blanche à boutons de nacre, un pantalon de bretteur d’un cuir noir bleuté, une large ceinture à boucle d’étain gravée d’un trois-mâts au cœur d’une tempête, des bottes à revers si brillantes qu’on aurait pu s’épiler le nez dedans. Pour porter dans le dos le présent journal et mon couteau de chasse, on me bailla une bandoulière dont l’ouvrage représentait des serfs aux champs. 

— Écoute-moi, Fersac, insista le nain en cherchant à attirer mon attention. Ce que tu vas voir ce soir n’est pas Saturnia. C’est le rêve de Monsieur le Comte et de tous les nobles de son engeance. Ce n’est pas ce que tu es venu voir ni le vrai cœur de la civilisation saturnienne. Je peux te montrer le destin auquel tu as échappé par la faveur d’un chevalier sémillant. 

— Eh bien soit, soupirai-je d’un air saturnien sans quitter des yeux la vanité dans laquelle je me mirais. 

Je haussais mes épais sourcils dans la glace, affectant ce que je me figurais être une expression impériale. Je ne pensais qu’à en profiter au maximum, intuitant que ça ne durerait pas.

— Nous nous retrouvons au Palais ce soir, me dirent les nains. Nous allons faire visiter le Musée de la Victoire à Monsieur le Comte et arpenter les jardins d’hiver de Sa Majesté Impériale en attendant l’heure de la réception. À tout à l’heure.

— J’aurais aimé voir les jardins d’hiver de Sa Majesté Impériale, maugréai-je en traînant les pieds dans les rues statufiées de la ville pluvieuse à la suite du nain blond. Où allons-nous ? 

Pour toute réponse, il lâcha, du bas de son poney (haut pour lui, mais il m’arrivait à peine à l’épaule) : 

— Sais-tu ce qui est arrivé aux orques que nous avons pu rencontrer par le passé ? 

Je savais que la réponse n’allait pas me plaire et je me renfrognais encore plus. Mais le Comte avait plus d’argument que quiconque pour que je fasse l’effort de supporter ses nains, et je décidai de boire la coupe jusqu’à la lie, bien qu’elle s’annonçait sacrément aigre.

— Ils sont morts, Fersac. Ils étaient au service de sorciers renégats, de bandits de grand chemin, de pirates, et dans tous les cas, ils nous attaquaient. Comme tu le faisais hier. 

Oui, oui. Les orques, c’est les méchants, me dis-je.

— Il y en a qui s’intègrent, répliquai-je, mauvais. 

Il ne me lança pas un regard. Il semblait chercher son chemin. 

— Précisément.

Nous descendîmes les rues vers des quartiers moins bien sculptés, vers les bans, dépeuplés, agglomérés, délabrés. Les maisons n’étaient plus de grandes insules luxueuses bordées de mendiants, mais des milliers de cassettes en pierre empilées les unes sur les autres. Cette partie de la ville, on aurait dit que c’était un endroit oùsqu’on n’allait jamais, un désert urbain, où la végétation écrasée se révoltait en perçant les routes, parce que les rues étaient à moitié abandonnées, pour certaines en parties effondrées, comme si tout était resté en l’état après les guerres. Ou simplement l’usure. Mais la saleté, les ordures et les meubles abandonnés qui s’empilaient ici et là laissaient entendre que des gens y vivaient tout de même.

En fait, tout ici sentait la révolte réprimée. On avait rangé là des humains comme des animaux en boîte. Je vis quelques mémés atrabilaires étendre des grenouillères sur des balcons rouillés plus étroits et noircis que des lieux d’aisance, sous un vent nauséabond. Il y avait des similitudes avec les orques du Clan, à part que les orques avaient pour luxe l’espace de l’air et vivaient plutôt dans le dénuement que dans les ruines. Je réalisais du coup la différence qu’il y avait entre la pauvreté et la misère.

— Où allons-nous, blondin ? Moi qui voulait voir Saturnia dans toute sa gloire, on va visiter le quartier du caca ? Il y a eu une épidémie ici, ou c’est juste une partie désaffectée de la ville ? 

— Ni l’un, ni l’autre. C’est le quartier ouvrier. Des tas de gens vivent ici, mais ils sont au travail, à cette heure. Et ceux qui sont au chômage ne sont pas encore levés. Le presse-touriste d’où nous venons est là pour impressionner, mais le vrai pouvoir de l’Empire n’est pas là. La vraie gloire, la grande victoire, c’est la suprématie du travail. Et tu peux me croire, Fersac. Ce n’est qu’un début. Ce que tu vois ici n’est qu’un embryon de ce à quoi l’Empire destine le monde.

Au bas de la colline s’étalaient de vastes bâtisses aux cheminées pointues comme des flèches, d’où s’évadaient des exhalaisons noirâtres qui se répandaient dans tout le ciel. D’énormes cubes se formaient en murailles autour d’eux. La terre, d’un bleu de gris sale à gerber, était comme morte. 

— Là, mon cochon, dit le nain en désignant une des manufactures, sont abattues les bêtes qui remplissent le ventre des Monsieur le Comte. Là sont frappées les armes qui équipent les milices et les pièces de monnaie qui portent les germes qu’on s’échange au quotidien. 

— Pourquoi je dois voir ça ? râlai-je en fronçant le nez, avec le grave pressentiment qu’il n’y avait rien d’anodin dans la démonstration du gnome. 

— Approchons, Fersac. Monsieur le Comte ne t’a pas juste engagé pour se faire plaisir, tu sais ? Monsieur le Comte n’a besoin de personne pour se protéger. Et il ne t’a pas pris pour ta belle couleur verte et tes beaux yeux. Monsieur le Comte crois en ses idéaux naïfs de charité. Viens voir. 

Je le suivis en grelottant. Je commençais à avoir froid. Ou bien peut-être que j’avais peur. 

Nous descendîmes jusqu’à la terre morte. Les saturniens de là étaient pour beaucoup des nains miteux et des humains à l’air assez basanés. Ils s’étonnaient de nous voir passer par là, et le nain blond prit un air encore plus hautain que d’habitude. Il se faisait le plus grand possible et bombait le torse sur lequel il avait rangé son pistolet. 

— Regarde-les bien Fersac, les saturniens. 

— Ce ne sont pas des saturniens, eux : ce sont des nains comme toi. Et eux sont des alexandrins. L’Hermite m’en a parlé, ce sont des saturniens du Sud, pas des saturniens, des alexandrins. Ils ont la peau dorée et croient dans les mêmes dieux, mais différents. Pas des saturniens.

Je les voyais fouiller des tas de sacs, extirper des chaussures, cherchant à former des paires avec frénésie. Là sous la vase toxique, je vis ramper des sortes d’holothuries noires, et une espèce d’échinoderme à pointes dont je me serais approché pour rien au monde. Ces créatures, si c’en était, ne semblaient même pas faites de chair, mais plutôt de métal et de plastique. Nous étions descendus si bas dans la fosse que les grands murs étaient devenus des conglomérats d’ordures et que des entités propres à cet environnement s’étaient développées dans l’horreur. 

— Ce sont des mendiants ? m’enquis-je, inquiet.

— Non, Fersac, ce sont des employés. Ils trient les déchets, afin de pouvoir recycler ce qui peut l’être, et faire de nouveaux outils, de nouveaux emballages, de nouveaux véhicules, de nouvelles armes. Plus loin, un engin broie et condense toutes ces saletés. Il arrive que l’un d’eux tombe dedans, en rampant à l’intérieur, car il a cru apercevoir une piécette de bronze. Regarde celui-là, il s’est coupé avec une boîte de conserve. 

J’avais désormais les nerfs tout à fait à fleur de peau. Je n’avais jusqu’à lors aucune idée du genre d’esclavage auquel s’adonnait l’Empire sur les races vaincues.

— Pourquoi me montrez-vous ça ? Ce n’est pas normal, geignis-je. 

— Regarde, Fersac, ces saturniens-là, ils ont une drôle de couleur aussi, non ? 

Au loin, derrière le bruit des machines et un grillage habillé de lambeaux de plastiques portés par le vent, je pouvais apercevoir une orque qui faisait sauter son bébé sur ses genoux. Le père sortait d’une petite maison en tôle pour arroser les sapinettes faméliques qui peinaient à prendre des couleurs aux abords du grillage. Il leva les yeux et soudain, à travers un trou dans les plastiques, je croisai son regard. Par pur réflexe, je me jetai littéralement derrière un immeuble d’ordures. Pourquoi avais-je fait ça ? Je concevais une immense honte à être habillé comme les oppresseurs de ces proches cousins.

— C’est là, acheva le nain, que l’Empire déploie toute son écrasante et majestueuse autorité. Le sort des vaincus, des fils de vaincus et des descendants de vaincus, conditionnés pour les siècles à venir. Ils savent comment offrir juste assez pour éviter la révolte. Et quand bien même ça devait arriver, les rues de Saturnia sont conçues et agencées pour les réprimer facilement.

Comme je ne réagissais pas, il se leva sur ses étriers pour me donner une tape derrière la tête.

— Saturnia est faite pour dévorer ceux qui y sont pris au piège !

— Partons s’il vous plaît maintenant, suppliai-je.

— Très bien, mais penses-y quand tu seras au Palais  ! Il ne faut pas grand-chose pour se faire prendre au piège !

Lorsque nous retrouvâmes Monsieur le Comte, celui-ci me mit dans la main de magnifiques plumes toutes neuves. À travers son casque, je vis ses yeux chercher les miens.

— Pour la science, dit-il.

— Pour la science, répétai-je faiblement.

J’écris présentement avec, en lieu et place de ces bouts de roseaux à l’utilisation bien fastidieuse. Le lecteur avisé remarquera également de belles révolutions dans le langage employé ; c’est grâce à l’aide du Comte, qui a pris sur lui de lire, corriger et me guider dans la rédaction, durant les veillées.

Le Grand Bossu allait être déçu. J’envisageai de lui faire parvenir une enveloppe contenant les premières pages du journal pour le dissuader de gagner Saturnia. Puis je me dis qu’elle risquait de se perdre. Tout pouvait arriver à un coursier, dans les collines de Tol : les trolls, les ogres, les elfes, les mercenaires, les paysans vindicatifs, ou même les chasseurs du Clan, qui ne savent pas lire ; autant de pièges mortels. Quant aux pigeons, ce n’était même pas la peine d’y penser… Les Bagrosh n’avaient jamais su s’allier le service d’oiseaux malgré de nombreuses tentatives.

Je ne m’étais approché qu’à une minuscule once de peine de ce que le Clan allait souffrir. Je décidai brutalement de m’écarter radicalement de tout projet lié à la condition des orques. À cette vision affreuse, dont je pouvais me figurer la gravité pour y être encore extérieur, je ne fus plus obsédé que par l’idée d’échapper à ce destin. Si la sévère dépression de mon père m’avait fait fuir le Clan, je ne voulais pas, comme ma mère, être dévoré par la violence du monde des saturniens. Je pris le parti de chercher une solution alternative, d’abord pour moi, dont je pourrai témoigner dans ce journal. Je continuai donc mon chemin avec le Comte comme si de rien n’était, blessé en plein cœur par cette vision. 

Il fallut passer sous un certain nombre de murailles bien épaisses, et après chacune d’elle, les pauvres se faisaient moins nombreux, pour laisser place à une foule chatoyante de vêtements artistiques. Puis nous parvînmes enfin dans une cour grande comme un désert, exclusivement recouverte de gravier pourpre où poussaient, bien en ordre, entre les statues, des gardes immobiles, vêtus de noir et d’argent, de plumes et de cuirasses de jais, encore plus richement que Monsieur le Comte. Je me demandai alors qui d’eux ou de lui étaient de plus haut rang dans la saturnie, mais je n’osai pas poser la question de peur de vexer quelqu’un. Nous suivîmes une route de porphyre qui nous mena au palais ; une véritable forêt vierge de colonnes sculptées, épaisses comme des tours, soutenant elles-mêmes d’autres colonnes, et ainsi de suite ; tel était conçu le palais saturnien : une véritable jungle de pierre.

À la grille, Monsieur le Comte loua une épée à un page couleur porphyre : 

— L’épée est un détail de la tenue exigée pour entrer. Mais il ne faut pas rêver, celles-ci ne sont pas faites pour se battre. 

On pouvait ainsi voir qui était vraiment important et qui était spectateur en regardant les épées des convives ; il y en avait de plus chères que d’autres, des non-louées qui pendaient en-dessous de la ceinture des uns ou des autres, des stilets dorés incrustés de rubis ou des espontons en acier alexandrin conçus pour fendre des crânes. 

Au-delà de la cour se trouvaient des jardins de style saturnien, c’était-à-dire des labyrinthes de buis parfaitement géométriques, des cyprès pointus, toutes sortes de fleurs chatoyantes malgré le froid, et encore des colonnes bien épaisses qui se perdaient en hauteur. À l’intérieur, c’était une sylviculture de colonnes alignées sur laquelle se jetait la lumière des fenêtres toutes aussi hautes, si bien qu’on ne savait trop si on n’était pas encore dans une sorte de jardin. Des saturniens emberlificotés dans des costumes taillés comme des taupières déambulaient dans toutes les directions, pressés ou moins pressés. 

En plein milieu du hall se trouvait un bureau empire couvert de feuilles de papier qu’une vieille femme tripotait dans tous les sens. 

— La soirée commence à quatorze heures, signala la secrétaire en regardant Monsieur le Comte par-dessus ses lunettes.

 Elle parlait rapidement, car elle devait répéter les mêmes mots toutes les cinq minutes, exaspérée que l’on ne sût pas déjà toutes les informations qu’elle-même connaissait par cœur. D’après les nains, elle devait organiser le transit des papiers que tout le monde devait manger pour être un bon saturnien. Je ne suis pas sûr d’avoir compris sa phrase, car ça m’avait l’air assez compliqué. 

— Vous serez le deux cent vingt-et-unième des sept cent soixante-douze invités d’honneur d’aujourd’hui, grinça-t-elle mécaniquement. Vous ferez la queue dans la salle d’attente des invités d’honneur. Voilà votre ticket. 

Elle retourna à ses piles de papiers, mais voyant qu’on ne partait pas, elle finit par dire que c’était bon et qu’on pouvait y aller en nous balayant de la main.

La salle d’attente était comme un long couloir bordé de chaises, avec des fenêtres cintrées de plusieurs mètres de haut d’un côté, donnant sur la cour de gravier parsemée de soldats, et des tonnes de portraits de petits gros encadrés d’argent de l’autre côté. Sur le plafond en voûte était peint le déferlement d’une armée sur des nuages gris face à une horde de monstres noirâtres aux grandes dents. On passa une heure ou deux sur des chaises inconfortables, que je passai à changer de position en observant les autres invités d’honneur. 

D’autres chevaliers avec chacun une armure fort différente, bleue, noire, mauve. Des ducs à col de dentelle, de platine, de satin. Des marquis poudrés de blanc, de rose, de bleu. Des baronnets en manteaux de mouton, de blaireau, de glouton. Des religieux avec des bâtons d’olivier, de cerisier, de citronnier. Des mages en robes à crêpes, à franges, à pompons. Des artistes en redingote anxieux de l’accueil que l’on ferait de leur peinture, de leur symphonie, de leur marqueterie. Des spadassins armés de pistolets, de bas de chausses, de décolletés. Je posai la question en toute innocence : 

— Qui sont tous ces gens et qu’attendent-ils ? 

— Ce sont des chefs d’État, répondirent les nains, comme Monsieur le Comte, ou des personnes invitées par eux pour se faire bien voir par leurs pairs, comme toi et nous. Ils sont classés par ordre d’importance en attendant d’entrer dans la salle de réception. Leur but est de se rapprocher le plus possible de l’Empereur. Ils veulent tous leur part du gâteau, et plus ils s’en approchent, plus elle est grosse. 

— C’est un gros gâteau ? m’enquis-je naïvement. 

— S’il est gros ? Gros comme l’Empire, ses comptoirs, ses alliés et partenaires commerciaux. Bref, un bon quartier du monde.

— J’ai hâte de voir ça, dis-je en salivant. 

Impatient, je demandai encore : 

— Il y en a beaucoup, des chefs d’État, comme ça, qui viennent à Saturnia pour avoir leur part du gâteau ? 

— Tous, en vérité, répondirent-ils, mais la queue continue bien au-delà de ces murs, elle se poursuit dans la rue, elle parcourt la campagne, saute d’un château à l’autre, puis lorsqu’elle les a tous fait, elle continue dans les maisons, les maisonnettes, les cabanes, les cavernes, les caniveaux. 

Ironiquement, le bout de la queue de cet immense dragon affamé de gâteau devait se terminer dans la déchetterie où nous avions payé une petite visite. 

— Tu nous assommes, coupa Monsieur le Comte, nerveux.

Je me figurais que j’étais en bonne place dans la queue. Et je me demandais néanmoins s’il était possible d’en sortir. Je n’eus pas de réponse, car on appela enfin Monsieur le Comte, et les nains se penchèrent vers nous avec un air de tactique militaire tandis que nous approchions.

— Nain numéro un, tu vas à droite ! nain numéro deux, à gauche!...

L’objectif était de s’en payer une tranche. Un paltoquet gueula : 

— Sa Seigneurie le Comte de Honerie ! 

Il avait écorché son nom, mais nous fûmes les seuls à l’entendre, car en passant les immenses portes d’argent, nous plongeâmes dans une mer de foule bariolée et bruyante, qui serrait les mains et faisait des ronds avec les jambes. 

D’un coup, je ne savais plus où donner de la tête. On m’attrapa la main en cherchant à en serrer une autre et on ne remarqua même pas l’erreur. Je trébuchai sur un escarpin tendu là par hasard et marchai sur une traîne perlée. 

— Dépêchons-nous ! s’exclamèrent les nains, dont la petite taille permettait de se faufiler à toute vitesse. 

Ils disparurent dans les jambes des convives. Monsieur le Comte et moi fûmes séparés, entraînés par la foule. J’eus un authentique moment de panique. Jamais je n’avais été aussi serré avec autant de monde. Une vraie partouze ! 

Je pris alors mon destin en mains. Je jouai des coudes, et ça ne m’empêchait pas de passer inaperçu. En fait, rien ne paraissait plus normal que de bousculer les chevaliers en boîte de conserve, les sires appuyés sur leurs cannes-épées, les centaures, les dames obèses, et finalement ma peau verte n’était pas si originale que ça au milieu de tous ces chefs d’État. Au sommet du monde, il y avait une forme de solidarité complice à s’isoler des problèmes ordinaires et à bouffer au plus grand de tous les râteliers.

La salle de réception était le plus immense intérieur que j’avais jamais vu. Le plafond était tellement haut qu’on avait cru bon d’y peindre un ciel, ainsi qu’un faux Soleil au-dessus d’un trône vide bien visible au sommet des marches du fond. Les murs recouverts de colonnes florales étaient décorés de draperies multicolores, de tableaux, de statuettes, d’urnes précieuses. Il y avait au milieu de toutes ces œuvres entassées, des alcôves où discutaient encore d’autres aristocrates avec des froufrous qui dépassaient des manches, et jouaient des violonistes qui se frottaient les cordes comme des fous sans qu’on puisse entendre une seule note dans la tonitruance. 

Puis je compris pourquoi les blondins s’étaient tant agités : la nourriture était entreposée sur de très longues tables qu’il était impossible d’atteindre tant le monde se pressait et s’écrasait tout autour. Quand bien même ils ne dînaient pas forcément  ! Car il était bien commode d’avoir une place près des auges. La frustration de ne pouvoir goûter à tout rendait les invités fébriles. Il s’agissait donc de s’excuser, de s’excuser encore et puis de s’excuser jusqu’à parvenir à mettre la main sur un verre, une assiette, et de stocker de la bectance pour s’en gaver ensuite recroquevillé, à l’abri. En somme, une mimesis sublime des lois de la nature au cœur de la caste qui en était le plus à l’abri ! (Merci à Monsieur le Comte pour le mot « mimesis ».)

— Ne mangez pas de pain, des fruits ou de ces conneries, me recommanda-t-on complicement au milieu des bousculades oùsqu’on s’éclaboussait de vin. 

On vit à mon air ahuri que je n’étais pas un habitué.

— Ne les laissez pas vous gaver avec des aliments peu coûteux ou peu élaborés. Profitez-en  ! Les cuisines impériales réunissent les plus grands chefs du monde  ! Celui qui passe la serpillère serait lui-même directeur d’un hôtel de luxe en province ! 

De fait, j’avais beau contempler le buffet, je ne vis pas deux plats similaires ; il y avait des petits trucs, plus petits qu’une bouchée, partout. Je n’étais pas en mesure de déterminer s’il y avait une nappe là-dessous. Et on les prenait par poignées pour les bouffer. Un véritable étalage de viandes, au sens large ; des bijoux, une bijouterie — et les orfèvres glissaient comme des fantômes à travers la foule en portant des boucliers géants tout entiers recouverts de manger précieux. Ils enlevaient les plats dévastés, même s’ils étaient encore à moitié pleins, car on ne les touchait plus dès qu’ils ne ressemblaient plus à la sculpturale présentation d’origine. On les remplaçait alors par de nouveaux monuments dont chaque brique était unique. C’était comme compter les étoiles ! Je note! 

Un macaron glacé à la noisette, un friand à la saucisse pimentée, un gastéropode en croûte, une cuillère de Saint-Jacques à la nigelle, un petit sandwich de lump anisé, une mousse à l’avocat-chocolat, une miniboule de sorbet au citron vert trempé dans l’eau-de-vie, une verrine de cassoulet pané, une paire de cuisses de grenouille à l’ail, un minipoulpe à la tomate-cerise, un minisoufflet au bleu de Mauve, un minibourgeois-becquefigue au sésame, un flanet de miel au coulant, une tartine de foie gras poché à l’abricot, un petit chausson de poire en compote, un petit pâté de tête au pruneau, un beignet de seiche à la blonde, un gaspacho en gelée, un canapé de caille à la gentille, un miniturbo toasté à la va-vite, une tranche d’anguille au curry, une boulette d’épinard au brebis, une pince de crabe-violoniste (la petite) à la mayonnaise avec de l’aneth, une miniselle de chevreuil, un bouquet de roquette vinaigrette grand cru Pégase-Rose, une huître en écaille nature, un mille-feuille à la plie persillade à la dunevine, une petite brochette grillée d’abats divers en bonne santé, une soupe de melon fraîche et relevée, une lamelle de pigeonneau sauvage à la fleur de sel de Mandrovia, un œuf de fauvette mollet à la liqueur de passion, un rail de couteaux au beurre doux, un minuscule tournedos ballotté en asperges blanchies, un lit de lapin-moutarde à la Sanc-Blanc, une bavette sanglante au poivre vert, une légère salade albinos et son tombeau de crème à la ciboulette, une crevette décortiquée, une bouchée au gland et sa sauce béchamel, une figue fourrée à la pâte d’amande rose, un boudin à la feuille d’or, une tourelle de saumon mariné au raifort, une cervelle d’agnelet à l’airelle, un rollmops à l’eau de mer, un glaçon de sirop d’orgiaque, une cuissette de jeanneton à la mode candide, un losange de courgette au curcuma, de petits éclairs au génépi, une mousseline de cèpes, une briochette aux lardonnets de cochoncetés, une timbaline de ragoût au venin de crotale, un sushi crêpé de fuji à la Borgias, un blini, une ironique aumônière aux mendiants, des amoureux sautés aux pignons, un cookie à la noix de coco, un échaudé brûlant à la pâte brisée, un bretzel à l’étouffée, une gougère à la Timène, une olive à l’anchois à l’olive, un minicoquelet aigre-doux au gingembre métamorphosé d’Alexandrie, un bâton au fromage de bufflonne crousticoulant, une meringuette au vin blanc, un fondant de palourde béate, une convoitée truffe de l’Empereur, un singulier petit pâté de cerf aux trompettes de la mort, un petit pain perdu sous une tonne de caramel beurre salé, une flognarde idyllique, une merveille d’algues dérivées de la méthode tritonne et son aileron de requin-tigre en tranches minutieuses, un pet de nonne dégoulinant, une crème arlequin aux trois mille fruits exotiques d’Anxiété, un riz jazzi au lait vanille avec de petits grains noirs, un roulé de marcassin, un crumble aux nèfles à l’effondré, une tartelette de chocolat à la pointe de céleri, un curieux dé à coudre du soldat des tranchées, un ris de veau flambé au brandy rehaussé de carottes vichy en barreau façon régime, un soufflé pétard à la sauce claque-langue de Tymbale, une cassure de gueule de grandgousier atlante aux échalotes, un cube d’oie laqué, une tortilla d’ananas en bataille, un velouté de mélisse, un massepain à la menthe en forme de bonhomme. 

— Tenez, goûtez les miniquiches au poireau doux, prenez un verre de digestif, c’est de la liqueur de jaune, testez donc les pâtes feuilletées à la farine de cajou, le jus de raisin millésimé ! Vous n’avez pas goûté celui-là ? C’est une merveille ! Blanc torsadé des presses du Ponant, on raconte que c’est un demi-dieu qui escrabouille les grappes à la force de ses pieds ! Ah ! Rayon de Soleil ! Fatche ! Celui-là est bouchonné ! Bah ! Ce n’est bon qu’à la vinaigrette de toute façon ! Qui l’a débouché ? Il n’a pas encore dix ans ! Et ta mère, c’est la reine de Dardoise ? Où est le bulleux ? Déjà vide ! Désespoir ! On va mourir de soif ! Il n’y a que de l’eau ! Il faut se diriger vers le paon rôti ! Là-bas ! L’œil au beurre noir, tu vois, c’était jour de paye. Merci. Si vous n’avez pas goûté la terrine de grive, mmh ! Je disais quoi ? Ah oui, Saturnin III n’a jamais favorisé les arts et les lettres que pour masquer les échecs militaires qui ont ruiné le pays à poursuivre la chimère d’un âge d’or révolu. Moi ça fait un moment que ça ne passe plus ! Beurk ! Mais j’étais là dès le début, avant que le buffet se fasse littéralement piller par les ducs et les marquis. Des connards, mon cher. Des quasi-vilains ! Des pique-assiettes. En cas de problème, il vaut mieux sortir, vous savez. On ne tolérera pas que vous vous sentiez mal. Je vous dis ça parce que vous m’êtes sympathique et que vous n’êtes pas habitué. On a déjà un mort d’indigestion depuis ce matin, et ça ne fait pas propre. Mourir est le genre de chose qu’on doit faire en privé, vous ne croyez pas ? Ce n’est que mon avis. Je me présente, Démosthène de Tol, Président de la République Impériale de Saturnia. J’ai envie de dire, en toute simplicité : bienvenue. Vous êtes avec le Comte de Honerain ? Oui, n’est-ce pas. Je crois qu’il cherche l’Empereur. Il demande à droite à gauche où le trouver. C’est un jeune ! ça se voit ! On lui pardonne !

À ce stade de la soirée, j’avais l’impression qu’il me fallait beaucoup moins de force que d’habitude pour faire un geste. Qui partait, du coup, hop ! Beaucoup plus loin que prévu. Alors je n’arrivais plus bien à calculer mes gestes et j’étais en danger de distribuer des tartes fortuites. Je parvins à trouver un mur, ce qui me permit de retrouver le sol, alors je m’assis sur une marche d’escalier. Et je me dis qu’il fallait que je remette un peu tout à l’endroit avant que je cogne quelqu’un par accident.

— Saturnin CXXII est là quelque part, continuait le Président, mais c’est l’homme le plus important du monde. Il faut bien comprendre, il a tant de responsabilités. En fait, ça fait des semaines que je ne l’ai pas aperçu moi-même. J’espère qu’il ne se cache pas dans un des passages secrets du Palais. Il pourrait finir comme Saturnin CXIX, son arrière-grand-oncle. On l’avait retrouvé à l’odeur, quelque chose comme un mois après sa mort. Il était tombé dans un piège destiné à un rival, dans un des entre-murs réservé aux espions et aux assassins. Une majesté impériale ne devrait jamais utiliser les voies de service. Ce n’est que mon avis.

J’ouvris le présent journal pour tenter de noter tout ce qui venait de se passer. J’essayais de poursuivre mon étude malgré mon état, puisqu’il me semblait avoir à côté de moi un genre d’architriclin pour ce qui se passait alentour. J’essayais juste de ne pas m’asseoir dans les liquides et tâches qui imprégnaient le tapis usé et de former des lettres avec ma plume. 

— Alors comme ça, vous êtes un orque des montagnes. Je n’arrive pas à croire qu’il y ait encore des lieux et des espaces où le comité de recensement ne va pas. Pourtant, il est bien marqué sur la carte : Saturnia. C’est dans nos frontières. Enfin, celles de Tol, mais c’est un pays fédéré. C’est à nous, quoi. Pour le moment.

— Je cherche à régler cette anomalie, j’y articulai. 

Le Comte arriva, très ému, et m’enlaça de ses bras d’acier : 

— Fersac, t’es mon ami pour la vie ! Pour la vie ! Jamais je t’abandonnerai ! à la vie à la mort ! Escusez-moi, seigneur, ajouta-t-il à l’adresse du Président, sauriez-vous par hasard où je pourrais trouver sa masejté l’Empereur de l’Empire Impérial ? Je dois lui prêter serment de vassalité au nom de toute ma famille, ainsi que de mon père et de mes frères. 

— Sire, répondit le Président en tirant un gros par la manche, je vous présente le Directeur Général du Ministère de la Diplomatie Sous-Marine, il se fera une joie de vous guider. 

Le Président les poussa tous les deux dans la foule, et ils furent emportés. Puis il se tourna à nouveau vers moi.

— Ça va aller, m’assura-t-il. 

— C’était vous, poursuivis-je, obstiné dans la science, qui battirent mes grands-pères à la guerre. 

— Pas moi personnellement, rétorqua-il sobrement, c’est l’Empereur Saturnin CXXII qui eut l’honneur de démanteler l’Union Clanique. 

Il ajouta, le doigt en l’air, dramatique : 

— L’Union a réduit à néant des civilisations entières, mais pas Saturnia. C’est une cité inassiégeable. Elle est trop grande et ravitaillée par des réseaux souterrains. Elle a été conçue pour résister à tous les assauts ! L’Union fut brisée à la fin de la guerre des Deux Cents Ans, à l’issue de la période que l’on nomme : la Guerre des Moulins. Les orques avaient provoqué une grave disette en détruisant systématiquement tous les champs et fermes de la vaste campagne de Saturnia, faisant, in fine, de chaque moulin un point stratégique crucial à prendre et à reprendre. Ils finirent par s’écraser contre les remparts de Saturnia, n’ayant plus rien à brûler par ailleurs. Ils furent repoussés par une coalition des vassaux de la campagne, excédés par l’isolement de l’Empereur qui avait rappelé le gros de ses armées pour défendre la ville. Mais les orques n’étaient déjà plus que l’ombre d’eux-mêmes en arrivant à nos pieds. Ils n’avaient plus rien de comparable à la mer de monstres qui, selon les légendes, avait déferlée sur l’Ancien Monde comme un cataclysme digne d’une punition divine.

Le Président me ramassa ensuite par le bras pour me traîner vers un salon plus à l’écart avec un balcon qui donnait sur la salle, et un sur l’extérieur. J’avais une foreuse dans le front. Je vacillais en me frottant les yeux. Je m’assis dans un confident. Le Président ouvrit le minibar du salon, avisa un brandy sylvain et se servit un nouveau verre. 

— Depuis qu’il n’y a plus d’Union Clanique, il n’y a plus de guerre ? m’interrogeai-je, confus, en rouvrant mon journal pour me forcer à profiter au maximum de cette hallucinante rencontre. 

— Ce n’est pas si simple, répondit le Président de la République. À la fin de la guerre, les seigneurs de l’Empire profitèrent de leur position pour entrer en Saturnia, à moitié par la force, à moitié par la ruse, et investirent le Palais. Nous vivons désormais sous le Troisième Empire, les vassaux sont plus puissants que l’Empereur dans le gouvernement qui est désormais le nôtre. 

— Le Troisième ? 

— Le Premier Empire dura cent ans, c’est l’aube de la civilisation saturnienne, les conquêtes : il était immense. La succession n’a cependant pas fonctionné, et pendant les disputes de trônes, les frontières reculèrent. Les seigneurs ont alors pris part au gouvernement pour réclamer le droit de lever eux-mêmes des armées. Ce fut alors le Second Empire, mille ans de guerres ininterrompues entre vassaux et aux frontières avec les pays voisins. Ensuite vinrent les orques. Des guerres, il y en a comme qui dirait en continu, il faut juste apprendre à les gérer.

— Comment vous les gérez ? 

— Aujourd’hui, nous les exportons. Nous vendons des armes à nos voisins plus faibles pour qu’ils aient les moyens de se battre, puis nous intervenons pour nous défendre ou défendre un pays provisoirement allié. Et à l’intérieur des frontières, c’est le calme. On envoie ceux qui veulent en découdre contre les bandits, les rebelles, les hors-la-loi, ou au front, mais il n’y a plus vraiment de guerre proprement dite sur notre territoire. Des escarmouches discrètes entre nobliaux, ça arrive encore. Un château qui s’effondre ou se construit, un village brûle. Mais la guerre à grande échelle est loin des champs et des villes. Les légions sont en garnison dans les marches, les conflits sont circonscrits ou peu médiatisés. On peut difficilement faire mieux. Puis-je vous proposer une liqueur ? Un cachet ? Un cigare, peut-être ? 

— Mais pourquoi faire la guerre ? je demandais. 

— C’est sûr. Il faut bien une raison, répondit-il. Nos seigneurs ici qui utilisent des expressions comme : « une poignée d’homme » ou « ressources humaines » et qui veulent faire honneur à leurs pères qui leur interdisaient de pleurer quand il leurs foutaient des beignes, ceux-là qui simplifient le monde en de grands axes au nom d’un Dieu ou d’un principe élitiste qui enseigne que pour mériter de lui, il faut être fort, que pour endiguer la violence, il faut être plus violent, et que seuls les innocents sont des victimes, en somme ces braves gens ont besoin de créer le monde dans lequel ils se croient, puisqu’ils en ont les moyens. 

— Je comprends, ça paraît raisonnable. 

Il sortit une petite boîte en argent de sa poche intérieure et la secoua. 

— Ça vous dit, une ligne ? Vous ne pourrez pas vous payer ça dehors. C’est le sang bleu qui veut ça. 

— Ça fera partir le mal de tête ? 

— Ça fera tout partir, confirma-t-il. 

Il dit ça, mais je compris aussitôt que cela faisait aussi tout revenir à la vitesse d’un auroch pur sang en pleine charge. C’était une rafale de coups de poings aller-retour, sueurs froides incluses, mais douleur en moins. Un petit coup de fouet des familles, manière deux cents coups de fouet pour avoir pris la virginité de ma fille, mais à vingt t’es déjà mort. 

— Bon, ce fut une discussion passionnante, conclut-il en reniflant. Ne tuez personne et laissez-vous aller. Je retourne dans la fosse, voir si je peux pas mettre la main sur votre suzerain. Je vais essayer de le gérer un peu, car vous m’êtes sympathique. Nous avons des chambres prévues pour les invités d’honneur torchés, si jamais le besoin s’en fait sentir : n’hésitez pas à solliciter un page pour cela, il vous apportera des draps propres. Si vous les préférez sales, entrez n’importe où et installez-vous. 

Avant de partir il eut un moment de faiblesse et tituba, s’appuya contre le mur, et prit une grande inspiration. Ensuite, il s‘alluma un cigare et descendit l’escalier.     

Je restai comme ça sans bouger, la tête renversée sur le dossier du confident, au fond du fauteuil comme un semi-liquide. Le ciel peint au plafond était orageux, mais le ciel à la fenêtre s’était dégagé et les étoiles perçaient discrètement dans le soir. Tout tournait autour de moi. Je ne sais combien de temps je restai ainsi, les yeux dans la brume, sans pouvoir dormir ni me réveiller. Ce fut alors qu’elle fut là.

Elle était blanche temps jadis. Grande et intimidante, elle portait une robe couleur de nuit mouchetée de nacres brodées. Son col de dentelle lui montait jusqu’au menton. Dans la position dans laquelle elle se tenait, un seul et insaisissable bourrelet distinguait ses jambes de son torse imposant dans ses manches bouffantes et crêpées. De ses jupes innombrables affleuraient de minces pieds enlacés dans des escarpins noirs, aux orteils petits comme des perles, aux ongles nacrés, si parfaits que l’on avait peine à croire qu’ils touchaient jamais le sol. On avait envie de les tâter délicatement comme on tâte les fruits pour savoir s’ils sont mûrs. Je regardai ses iris jaunes, inquiet de ne pouvoir cacher mon abyssal sentiment de terreur. De ses oreilles gouttaient des perles irisées. Elle avait les cheveux noirs et lourds comme des nuages. Son nez absolument droit prolongeait la ligne de son front et de ses cils d’un geste pénétré, et ses lèvres ourlées entre son nez et son menton captaient si parfaitement l’attention que la peau de son visage semblait s’effleurer elle-même, comme le dessin témoigne de la caresse du pinceau sur le papier.

— Pardonnez-moi, dit-elle, je cherchais de l’air. Sa voix douce et profonde m’était plus impérieuse que le tonnerre. J’espère que je ne vous dérange pas, prononça-t-elle. 

Si elle me dérangeait ? J’étais dérangé autant que si on me tuait. 

— Ces soirées ! continuait-elle comme si rien n’était grave. Jusqu’à la nausée, n’est-ce pas ? 

— C’est un grand saut pour moi, j’y dis rauquement. Il y a deux jours, je dormais encore dans les fossés. Entre-temps, je me suis perdu. Il n’y a pas un visage familier, que de l’étrange, partout, tout le temps. Je suis envahi d’étrangeté. C’est plus dur que je ne pensais, conclus-je en me frottant les yeux.

Et dans ces mots, je mis tout ce que j’avais vécu depuis mon départ, peut-être même depuis ma naissance. J’avais tout à coup envie de tout lui dire et puis de pleurer et que ça passe et puis de mourir. L’alcool n’y était bien sûr pas étranger. Elle semblait, quant à elle, compatissante ; ou plutôt, fascinée. 

— Pauvre créature. 

Elle essuya le coin de mon œil de sa paume. Mon visage m’apparut comme une grosse tête en pierre usée, à côté de ses doigts d’esthète aussi fins que de jeunes pousses. 

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle. 

Je respirai son haleine chaude. J’y décelai des odeurs subtiles et intimes.

Je lui racontai. Étourdi par ma propre voix, sans plus la regarder, je crois que je lui dis bien davantage que ce que j’en savais moi-même. Au bout d’un moment, elle m’interrompit pour m’enjoindre de continuer en marchant. Elle me prit le bras, et je la suivis comme un malade pendu à sa soignante. Son oreille attentive ne me quitta pas un instant tandis que nous vagabondions jusqu’à une allée ouverte sur le Palais Impérial. On voyait la Cordillère sur le ciel se dresser comme un géant noir et voiler les étoiles. L’air glacé me transperçait les poumons et me fit du bien. J’étais devenu une moule accrochée à son récif. On s’accouda à la rambarde en porphyre basilique. J’appris qu’elle était comtesse, comme Monsieur le Comte : la Comtesse Écho de Timène. Trouvère. 

— Vous êtes étonnant, Fersac, dit-elle. 

Cela n’eût rien pour me surprendre, et je fus déçu que ce soit tout. 

— C’est parce que vous n’avez pas l’habitude, j’y dis. Pour moi, c’est vous-autres saturniens qui êtes étonnants. Mais ce que je trouve le plus étonnant avec vous c’est que c’est vous qui m’étonnez le moins. Vous êtes peut-être la personne la moins étonnante que j’aie jamais rencontré. C’est plus facile d’être avec vous que d’être tout seul. 

Son visage était très proche du mien, mais cela ne me gênait pas. Au contraire.

Alors je sentis un danger. Deux hommes se tenaient derrière elle, deux derrière moi. De noir vêtus, ils portaient des foulards au visage, des bottes à revers et des gants de cuir noirs qui montaient jusqu’au coude et qui peut-être cachaient quelque cicatrice. Ils avaient des poignards et des rapières à la ceinture, ce qui les rendait, entre autres accessoires, plutôt menaçants. 

— Vas-t’en, sang de tourmaline, z’y dirent, c’est pas tes affaires. Comtesse, veuillez nous suivre je vous prie. 

— Qui sont ces gens ? je demandais à la Comtesse. 

— Des spadassins, dit-elle sombrement, sans doute à la solde d’un petit seigneur de campagne qui cherche de l’avancement en me mariant. Cela m’arrive très souvent. Dès je fréquente une cour, surtout depuis le jour où j’ai annoncé que je ne me marierai pas. Les chevaliers ont tant rêvé d’amour qu’ils ont rendu l’enlèvement toléré, en encourageant le mariage clandestin. Parce que c’est romantique. Des rêves d’hommes pour les hommes.

— Trêve de salamalecs, Comtesse, ne nous obligez pas à employer la force. 

— Non mais dites donc, répliquais-je en imitant Monsieur le Comte, pour mieux me faire respecter. Elle vous dit qu’elle ne veut pas, veuillez vous en aller, jeunes margoulins ! 

— Dame, une bête qui parle ! lança l’un d’eux. Prenons-le avec, il portera ses affaires ! 

Je pris la mouche : 

— Je suis Fersac Frère-des-Trolls, chasseur, scientifique et lettré du clan gro-Bagrosh, vassal de sa majesté le chef Grand Bossu de gro-Bagrosh, vétéran de la Guerre des Moulins ! J’exige réparation !

Ils s’esclaffèrent, sauf un qui dit très sérieusement : 

— Tuons-le, ça fera toujours un monstre de moins sur cette terre. 

Les trois autres ne posèrent aucune question et sortirent leurs épées.

L’adrénaline ne fit qu’un tour dans mon organisme. Je dégainai l’épée que j’avais entre les jambes et frappai comme j’aurais fait avec ma cognée. Le gars leva ses armes devant lui et l’épée de location se brisa comme une brindille. La lame cassée virevolta et m’entailla le front. Il s’en était fallu de ça que je perde un œil. Le spadassin s’apprêtait à faire l’ironique, mais il eut quelque peu le souffle coupé quand je lui enfonçai en force la garde de l’épée avec le bout de métal qui restait de la lame dans la poitrine, en traversant les quelques côtes qui cédèrent sous le coup. 

Le gars tomba sans rien dire et ne se releva pas. Je vis dans les yeux des autres que c’était un imprévu, et ils reculèrent. Alors qu’ils auraient sûrement eu une chance en m’attaquant tout de suite, j’eus le temps de désarmer le corps du spadassin qui ne tenait plus tellement à ses épées. Je n’avais pas souvent eu l’occasion de tenir une arme de guerre entre les mains, et, quelque part, ça faisait du bien. On sentait tout de suite la puissance de l’outil et on voyait bien qu’il fallait le tenir par le bon bout.

Comme ils avaient déjà perdu un gus et qu’ils voyaient bien que j’étais un peu trop fasciné par les armes, ils s’enfuirent d’un air de se demander si c’était la bonne chose à faire. 

La Comtesse ne semblait pas excessivement émue. Elle était moins agitée que moi, qui tremblait encore d’excitation, rapport à l’escarmouche. Si ça se trouve, elle aurait pu régler le problème toute seule, et je n’avais fait que faire le paon imbécile devant elle.

— C’est comme ça chez les nobles, frémit la Comtesse. Être au-dessus des lois, c’est n’être pas protégé par elles. Sans loi, c’est la loi du plus fort. 

— La loi est toujours celle du plus fort.

Elle me toisa. Le spadassin terrassé geignait toujours par terre.

— Vous feriez un très bon noble ! 

Elle m’essuya le sang qui me perlait sur le front avec le pouce et le porta à sa bouche.

— Ce n’est pas bien de tuer, m’excusai-je en désignant l’agonique, surtout si ce n’est pas pour manger. Mais là, je ne peux plus rien avaler. 

— C’était à votre corps défendant, Fersac, m’assura-t-elle. Et puis regardez : 

Elle lui appuya sur le sein avec le talon. Il laissa échapper un cri de douleur.

— Il est toujours vivant.

Elle me prit le bras et nous éloigna.

— C’était noble de votre part, et pour défendre mon noble corps, d’autres sont adoubés, anoblis, ou adoptés pour cela. Et puis, aussi traumatisant que ce soit, ajouta-t-elle en tremblant, il faut bien l’avouer, quelque part, ça fait du bien. 

Elle essuya la sueur sur son front, et mon sang lui peint le visage. 

— J’entends bien, Comtesse, dis-je en la soutenant. 

— Il faut que je me délasse. Mon cœur bat à tout rompre. Appelez un page, voulez-vous. Faites enlever ce spadassin et demandez une chambre. 

— À votre service, Comtesse.

On aurait pu y coucher à plusieurs, dans le lit qu’on nous donna. Je pensais que la bergère de tantôt aurait aimé se trouver là, toute de soie, enroulée dans les plumes. La Comtesse laissa glisser sa robe sur le tapis, elle retira ses talons, puis elle grimpa sur le lit, debout sur les draps. Toute de chair éclatante dans le noir, plus rien d’autre n’existait. 

— Est-il vrai que les orques ne sont fait que de nerf et de cuir ? demanda-t-elle, les mains sur des hanches d’une telle largeur qu’elle aurait pu tuer un homme sur son ventre en l’étranglant de ses cuisses. 

Je ne sus pas répondre : il ne fallait pas poser de question à un orque dans cette situation-là. Elle posa son pied glacé sur mon érection brûlante. 

— Il faut bien qu’il y ait du sang. Il faut qu’il reste à l’intérieur de vous. Il y a des utilisations très intéressantes à en faire, quand il est à l’intérieur de vous.

 Elle me monta dessus. Debout sur mon torse, elle était impressionnée que je ne bronche pas, et j’étais flatté qu’elle soit impressionnée. Ce n’était pas une femme mince ni petite. On voyait la bonne génétique, la bonne nourriture et l’exercice : elle était faite de muscles fermes bien accrochés aux os et enrobés de peau fine et douillette et elle avait un petit ventre à traverser la mer à la nage pour avoir la chance de le saisir d’une main avant de retourner chez soi heureux pour le restant de ses jours. J’étais très fier d’être désiré par une telle femme. Pour tout dire, je ne l’aurais jamais cru.

Elle s’agenouilla pour se pencher sur mon visage. J’avais une grosse tête et des dents pointues, alors elle marqua une hésitation. 

— Allez-vous me mordre ? demanda-t-elle. 

— Vous voulez ?

Elle secoua la tête.

— Alors non.

Courageusement, elle se décida à poser ses lèvres sur les miennes. Elle était belle même quand je fermais les yeux. Quand elle fut rassasiée de sa bouche, elle voulut profiter de ma docilité pour se faire embrasser encore davantage. Elle approcha sa toison de mon visage, en répétant : 

— Ne me mordez pas. 

Je connaissais le truc : il fallait seulement goûter du bout de la langue. 

De lourds parfums m’emplirent le visage. Que demander de plus. Mes défenses lui piquèrent un peu les fesses, mais elle apprécia le long baiser qui se plongea en elle. Ce fut plus délicieux que la plus tendre des gelinottes cuite sous les cendres. 

Elle posa de nouveaux ses pieds sur ma verge, et se laissa toute peser sur mon visage. Je fus totalement enfoui dans ses fesses froides, le nez enfoncé dans son cul, et je m’emplis les poumons de ses parfums musqués. 

— Vous êtes cupide ! souffla-t-elle, grisée.

Je me trouvais, pour ma part, plutôt patient.

Elle voulut que nous partageassions le plaisir de notre queue, alors elle rampa sur moi et se glissa dessus, un peu difficilement, en soupirant. Happé, je vis son dos musclé se détailler lorsqu’elle qu’elle relevait ses cheveux, tout lascive. La plante de ses pieds reposés de chaque côté de mon ventre se plissait en vaguelettes comme le sable des plages sous le souffle du vent. Je note : anatomie humaine. Féconde, sinistre et resplendissante de santé. Nous fûmes deux, elle nota aussi. 

Si ç’avait été romantique à un moment donné (je suppose, à vous de juger, je n’y connais rien) la vérité c’est que nous baisâmes comme des animaux. Moi indébandable, les épaules et le dos électrisés comme si j’affrontais une hydre à mains nues, elle les tétons pointus comme des couteaux et trempée de mouille en arc de lune, du haut du dos jusqu’aux seins en passant bien évidemment par les fesses. Il était impossible de s’arrêter, ni de le faire plus vite, ni de le faire plus lentement. Il était strictement impossible de dormir à côté d’un monstre aussi baisable que celui-là ! 

Mais à mon réveil, elle avait disparu.
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